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PRÉFACE.. 


Quoique  l’art  vétérinaire  intérejfe  de  fi  près  le 
bonheur  des  États  , puifquil  tend  à faire  profpérer 
l'agriculture  & le  commerce  ; on  s’en  ejl  cependant 
jufques  Ici  peu  occupé.  Quelques  hommes , jufiement 
célèbres , qui  fe  font  fpecialement  confacres  a l etude 
de  la  médecine  humaine  , ont  par  fois  , il  ejlvtai, 
fixé  accidentellement  leur  attention  fur  les  maladies 
des  animaux  ; les  defcriptions  des  dlverfes  épi- 
zooties qu'ils  nous  ont  lai ff ces , prouvent  bien  que  l'art 
de  guérir  ef  un  , & que  les  notions  quon  a en  mé- 
decine humaine , peuvent  être  avantageufement  ap- 
pliquées à la  medecine  vétérinaire  : mais  très-peu 
d’hommes  éclairés  fe  font  encore  exclufvement  li- 
vrés à l’art  de  conferver  les  animaux  en  famé  & 
de  combattre  leurs  maladies.  On  diroit  que , par  une 
honte  mal  fondée  & funefe  aux  progrès  de  lafcience 3 
ceux  qui  eujfent  pu  en  agrandir  le  domaine , ont 
dédaigné  d' en  faire  leur  occupation  fpéciale  ; comme, 
fi  f de  toutes  les  branches  de  l' ht  foire  naturelle  • 
une  des  plus  inter effan  tes  nétoït  pas  digne  du  vrai 
philo  fophe  ami  de  la  nature  ; comme  fi , concourir  à 
l a profpt{rité  publique  , en  faifint  fleurir  Vagricul - 
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turc  & le  commerce , n’étoit  pas  une  lâche  bien  ho- 
norable à remplir.  Au  refie  , fi  l’art  vétérinaire  a 
fait  peu  de  progrès  depuis  la  fondation  des  éta- 
blijfemens  deflinés  à F ênfeigner  , c efl  que  les  fciences 
naiffantes  vont  ordinairement  à pas  de  tortue  vers 
leur  perfection,  L’ expérience  de  tous  les  temps % 
prouve  qu’il  faut  que  les  hommes , avant  d'arriver 
à la  vérité , pajfent  par  une  foule  d’erreurs  ; il  femble 
que  pour  l’atteindre  , on  ail  un  labyrinthe  finueux 
à parcourir , & qu’il  foit  difficile  de  faifir  le  fil 
d’ Ariadne  pour  en  for  tir.  Ce  qui  fouvent  efl  bien 
près  de  foi  , en  efl  cru  fort  éloigné  ; on  penfe  avoir 
des  routes  nouvelles  & difficiles  à tracer.  L’efprit  fe 
rebute , s'il  n a pas  des  modèles  à imiter , des  fen- 
ticrs  battus  à parcourir.  Mais  , qu’on  fâche  que  les 
connoiffances  acquifes  en  médecine  humaine , font 
un  grand  pas  de  fait  vers  celles  à acquérir  en  mé- 
decine vétérinaire.  Pour  nous  en  convaincre , ouvrons 
le  livre  de  la  nature , & nous  verrons  qu  elle  fait 
varier  les  formes  de  fies  ouvrages , fans  multiplier  les 
matériaux  pour  les  confiruire  , qu’elleeft  infinie  dans 
fes  plans  & fimple  dans  les  moyens  propres  à les 
exécuter  ; & qu’ enfin  t quoiqu'elle  ait  établi  quelques 
nuances  de  différence  dans  l’enfemble  des  organes 
qui  conflituent  les  divers  genres  d'animaux  qui  nous 
occupent,  elle  n’a  pas  moins  fuivi  pour  tous  un 
même  type  d’orgamfation. 

t 

Jetons  un  coup- d'oeil  rapide  fur  l’enfemble  des  par- 
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lies  qui  conjlituent  le  corps  des  grands  animaux  5 
l’homme  y compris.  Ce  qui  s'offre  d abord  à nos 
regards  efl  une  enveloppe  générale  plus  ou  moins 
épaiffe,  plus  ou  moins  denfe,  plus  ou  moins  garnie  de 
poil , préfentant  la  même  texture  dans  tous , deflinee 
aux  mêmes  ufages  , fufcepiible  de  fe  réduire  par 
les  réactifs  chimiques  en  gélatine , laiffant  fuinter  ci 
travers  fes pores  un  fluide  qui  contient  de  V acide phof- 
phorique  , en  partie  fature  de  chaux  i de  plus , de 
l’eau  & un  peu  d’acide  carbonique. 

Au-deffous , on  trouve  une  maffe  confidérable  de 
chair  qui  efl  divifée  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  portions  diflincles  9fuivant  l animal  qu  on 
confidere  ; ces  portions  font  ordinairement  compofées 
d'une  partie  rouge  qui  en  fait  le  corps  , & dépar- 
ties blanches  & élajliques  qui  en  forment  les  extré- 
mités. Elles  font  féparées  les  unes  des  autres  par 
un  tiffu  blanc  fpongieux  feuilleté  ; elles  jouiffent 
dans  tous  de  la  faculté  contractile,  & font  dejlinées 
à faire  exécuter  les  mouvemens.  Leur  nature  chi- 
mique efl  la  même  , Cefl  le  fummum  de  l animali- 
fation  , l'azote  en  efl  le  principal  élément.  Quelques 
légèies  variétés  , quant  au  volume , à la  multiplicité , 
au  rapport  qu’ils  ont  entre  eux , ou  entre  les  parties 
voifines  , con filment  la  différence  des  mufcles  dans  les 
éties  animés  dont  il  s’agit. 

En  pénétrant  plus  avant , on  découvre  une  char - 
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pente  folide  qui  fait  le  fondement  de  t édifice  % fou- 
tient  les  parties  molles  extérieures , & forme  de  grandes 
cavités  dans  lef quelles  font  renfermées  des  parties 
d’un  autre  ordre.  Les  parties  du  fquelette  offeux  font , 
a peu  de  chofe  près  dans  tous  t difpofées  de  même  , 
les  unes  par  rapport  aux  autres  ; elles  fe  meuvent 
les  unes  fur  les  autres  par  un  mécanifme  analogue. 
Quelques  nuances  dans  la  forme  extérieure  & dans 
le  nombre  , établiffent  la  différence  des  os  che ^ les 
grands  animaux . Leur  nature  chimique  efila  même  t 
le  phofphate  calcaire  & la  gélatine  en  forment 
la  bafe. 

Enfin  y au  centre  du  corps , on  trouve  trois  vafies 
cavités  y d’une  grandeur  différente , fuivant  l’animal 
qu’on  confidère , mais  d’une  figure  à peu  près  reffem - 
blante  che^  tous  ; elles  font  defiinées  à contenir  des 
organes  effentiels  à la  vie.  Ceux-ci  font  en  égal  nombre 
dans  tous , à la  différence  de  quelques  parties  peu 
importantes  que  les  uns  ont  de  plus  ou  de  moins  que 
les  autres  ; ils  préfentent  la  même  firucture  , exé- 
cutent les  mêmes  fonctions. 

Le  crâne  renferme  une  maffe  pulpeufe , d’un  blanc 
gri faire  , divifée  en  lobes , prèf entant  des  éminences  , 
des  dép refilons  * fournifiant  des  prolongement  qui 
font  en  égal  nombre  , de  même  nature , & vont  dif- 
tribuer  j dans  toute  V économie  animale  y le  principe 
du  mouvement  & du  Jentiment.  Le  cerveau  efi  fuf  - 
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ctpùble  d'être  réduit  che\  tous  , par  la  macération  % 
en  adipocire  j la  liqueur  que  renferme  fes  cavités  efi 
albumineuse.  Cet  organe  eft le  difpenfateur  de  la  fen- 
fibilité y mais  on  ignore  comment  fe  prépare  le  prin- 
cipe ou  fluide  nerveux. 

Autour  de  cette  cavité  principale  , on  en  obferve 
quatre  autres  qui  varient  en  grandeur  & en  confor- 
mation extérieure  dans  les  divers  animaux  , mais 
qui  * dans  tous , renferment  des  organes  dont  la  frac- 
ture intime  & les  ufages  font  les  mêmes.  Ainf , 
la  vue  fert  à difinguer  la  figure  des  corps  * Vouie  efi 
defiiné  à la  perception  des  fions , l’odorat  perçoit  les 
odeurs  * le  goût  juge  de  la  fapidiiè  des  fubfiances. 
Ces  différens  organes  , il  efi  vrai , ri  exécutent  pas 
che % tous  leurs  fonclions  avec  la  même  perfeclion  * 
& font , dans  les  uns , pourvus  de  quelques  parties 
acce foires  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  autres* 
mais  le  fiapel  de  V anatomifie  fait  voir  quils  ont  le 
même  fond  de  firuclure.  Les  humeurs  qu'ils  fecrètent 
font . en  apparence  du  moins  (1) , de  même  nature; 
celles  de  l'oeil font , les  unes  albumineufes , les  autres 
gélatineufes  ; le  mucus  des  narines  efi  un  mucilage 


(i)  Car  on  na  pas  encore  pouffé  affe\  loin  les  recherches 
fur  la  chimie  animale  comparée  * &•  peut-être  , lorfque  ce  tra- 
vail fera  plus  avancé  > on  découvrira  des  différences  qu’on  n'a  pas 
aperçues  d’abord. 
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animal  mêlé  de  quelque  particule  de  carbonate  de 
joude  ; la  falive  efl  un  mélange  de  matière  animale 
avec  quelque  portioncule  de  muriate  de  foude  ; la  na- 
ture du  cerumen  des  oreilles  ejl  encore  inconnue . 

Le  thorax  nous  préfente  un  vajle  fac  membra- 
neux itranfparent,  qui  le  tapijfe , & recouvre , par  fa 
face  interne  , un  organe  fpongieux , parfemé  d’un 
grand  nombre  de  tuyaux  de  toute  efpèce  , divifé  en 
deux  lobes  principaux  , & défi  né , dans  tous  les 
animaux  , à digérer  l’ air  qu’ils  refpirent , à en 
extraire  le  principe  vivifiant  qu  il  contient  (i)  , &à 
rejeter  au  dehors  de  V économie  animale  , certains 
principes  nuifibles.  Au  centre  de  la  même  cavité , 
fe  trouve  une  poche  renfermant  un  organe  de  forme 
conoidale , de  couleur  rouge , doué  de  l’irritabilité  au 
plushaut  de  gré , pré  f entant  quatre  cavités  d’où  parient 
des  tuyaux  de  forme  cilindrique  , defiinés  àdifiribuer, 
dans  tout  le  corps  , un  fluide  rouge  & réparateur , 
& auquel  viennent  fe  rendre  d’autres  canaux  qui 
rapportent  au  foyer  principal  le  réftdu  du  fluide 
qui  n a pas  fervi  à la  nutrition  , pour  y être  de  nou- 
veau rendu  propre.  Les  deux  organes  renfermés  dans 
la  poitrine  , concourent  l’un  & l’autre  à l’ entretien 
de  la  vie,  en  donnant  au  fang  les  qualités  qui  le 
diflinguent  des  autres  liqueurs  animales  & le  rendent 


( i ) Suivant  la  chimie  moderne  , à oxi gêner  le  fyjlême . 
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propre  à la  nutrition.  Ce  fluide  ejl , d après  les  réac- 
tifs chimiques , un  mélange  d'eau , de  gélatine  , 
d'albumine  , de  fonde , 6 de  quelques  fels  à bafe  de 
foude,  de  potaffe  & de  chaux. 

Mais  t comment  fe  fait  l'hematofe?  Un  chimifle 
célèbre  l'explique  ainfi  : les  animaux  prennent 
avec  leurs  alimens  du  phofphate  de  fer  a L eiai  blanc , 
ce  fel , en  paffant  dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
ejl  en  partie  décompofé  par  l alkalt  qu  il  renconue 
à nud , & prend  ainfi  une  teinte  de  rouille.  Parvenu 
au  cœur  avec  la  matière  albumineufe  qui  le  tient  en 
diffolution  , il  fe  combine  avec  une  certaine  propor- 
tion d' oxigène  que  V albumine,  avec  laquelle  il  a beau- 
coup d' affinité , a la  propriété  d'extraire  de  Pair  ref- 
piré , & dès- lors  , le  fan  g prend  la  couleur  qu  on 
lui  connoît.  Il  feroit  à fouhaiter  que  cette  explica- 
tion ingénieufe  fut  vraie  , nous  aurions  des-lors  l ef- 
poir  de  pouvoir  arracher  le  bandeau  dont  la  natuie 
s'efl  jufqu'ici  couverte , & fe  couvrira  fans  doute  en- 
core pour  fes  opérations  (i).  Pour  ce  qui  ef  de  l air 
qui  fert  à la  refpiration  , de  l’aveu  de  tous  les  chimifles 
& phyfiologifes  modernes  , il  fe  decompofe  ; une 
portion  de  l oxigene  qu  il  contient  fe  combine  avec 


( i j II  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  trop  fe  hâter  d adop- 
ter les  explications  hypothétiques  que  la  chimie  donne  fur  les  di- 
vers phénomènes  de  i‘ économie  animale. 


/ 
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l'hydrogène  , & forme  de  l'eau;  une  autre  avec  le 
carbone  du  fang  veineux  , & confitue  ainfi  de  L’acide 
carbonique  ; ces  deux  compofuions  nouvelles  font 
rejetées  par  l'expiration  ; & enfin  , une  troifième 
portion  d'oxigène  pajfe  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation , & difiribue  par-tout  la  chaleur  & la  vie 
a mefure  quelle  Jubit  des  combinaifons  (i);  pro- 
bablement auffi  une  partie  d'air  toute  entière  efi  ab- 
forbée  , & en  quelque  forte  digérée. 

Enfin  , la  cavité  abdominale  renferme , dans  tous  les 
grands  animaux  , les  mêmes  organes , à la  différence 
de  quelques  parties  peu  effcntielles.  Ainfi,  les  folipedcs 
ont  un  feul  efiomac  , de  gros  intefiins , & n'ont  pas  dé 
véftcule  du  fiel-,  les  ruminans  ont  quatre  efiomacs , une 
véficule  du  fiel,  & n ont  point  de  gros  intefiins  ; mais 
dans  tous  , les  viscères  abdominaux , ont  un  fonds  de 
firuclure  analogue,  & les  mêmes  f onclions  à remplir. 
Les  uns  font  defiinés  à préparer  le*chyle  , & font 
appelés  chylopoïé tiques  ; les  autres  à fécréter  l'urine, 
& on  les  nomme  uropoiétiques  ; ceux-ci  préparent  la 
liqueur  féminale  , & ils  font  defignés  fous  le  nom  de 
fpermatopoïétiques.  Les  fluides  qu'ils  fécrètent  font , 
jufqu'à  un  certain  point , dans  tous , de  même  nature. 
La  bile  efi  une  efpèce  d'huile  animale , albumineuse. 


(1)  La  refpiration  a été,  avec  raifon , jufqu'à  un  certain 
point  , comparée  à la  combuflion. 
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renfermant  unfel  à bafe  de  fonde , &fournijfant  beau- 
coup d’hydrogène  a la  diflillation  ( i).  Le  fuc  gaf- 
trique  n efl  guère  connu.  Le  chyle  & le  chyme  ne  le 
font  pas  mieux . C'efl  un  mélangé,  de  tous  les  prin- 
cipes conflitutifs  des  alimens.  V urine  efl  une  efpèce 
de  liqueur  lixivièle  contenant  plufleurs  fels  a bafe 
de  chaux j d' ammoniaque  & de  magnefle , unep  ortion 
d'acide  benzoïque  libre  dans  les  herbivores,  & d acide 
urique  dans  les  carnivores  , de  plus , une  ma- 
tière très-  azotée  (-2)  j connue  fous  le  nom  duree,  or 
enfin , de  la  matière  animale  & de  l eau.  On  a trouve 
dans  la  liqueur  fpernxatique  de  l homme  du  phosphate 
de  chaux. 

En  parcourant  rapidement  les  diverfes  parties  du 
corps  des  grands  animaux , je  n ai  pu  me  difp  enfer , 
pour  mieux  en  faire  rejfortir  la  reffemblance  qui 
exifle  dans  tous,  de  donner  une  légère  efquijfc  des 
principes  qu  a découverts  y ou  cru  découvrir , en  ehes 
la  chimie  ; mais  je  n ai  pas  voulu  faire  croire  par-la 
qu'elle  en  eut  véritablement  découvert  la  nature.  Autre 
chofe  efl  de  confldérer  les  parties  qui  conflituent  l éco- 
nomie animale  dans  l état  de  mort  ; autre  chofe  ejl 


(1)  Ceci  a fait  dire  que  le  foie  étoit  l’organe  excrétoire  de 
V excès  d’hydrogène  dans  l’économie  animale. 

(2)  C'efl  pour  cela  quon  a dit  que  l'urine  fervoit  à 
dèfaxpter  l’économie  animale. 


de  les  confidérer  dans  l'état  de  vie  ; ce  que  n'a  pu 
faire  encore  la  chimie. 

Je  me  difpenferai  d’entrer  dans  de  plus  grands 
détails  , pour  prouver  que  Morgan  if  a don  , dans  les 
grands  animaux  3 eft  la  même , à la  feule  différence  de. 
la  forme  extérieure  des  organes , 6 de  la  préfence  ou 
de  V ahfence  de  quelques  parties  acceffoires , qui , 
comme  je  l'ai  déjà  dit , font  peu  ejjenùelles  aux 
fondions  principales  qu  ils  ont  à remplir  (i). 

Les  animaux  qui  font  le  fujet  de  nos  réflexions  » 
font  donc  des  machines  qui  fe  meuvent  par  les  mêmes 
rejforts  ; ce  font  des  êtres  organifés  dont  lès  fonc- 
tions s’ exécutent  de  la  même  maniéré.  L'art  d'en  en - 
tretenirle  jeu } V harmonie,  ou  de  la  rétablir , doit  donc 
avoir  quelque  rapport  che ^ tous  ; & je  ne  doute  pas 
que  les  maladies  qu'on  obferve  che ^ les  brutes  comme 
che ^ l'homme  ne  puijfent  être  déterminées  par  les 
mêmes  caufesj  du  moins  phyfiqueSj  ne  foient  jufqu  a 
un  certain  point  reconnoffables  par  les  mêmes  fignes, 
accompagnées  des  mêmes  fymptômcs  7 traitables 
par  les  mêmes  moyens.  Sans  doute , il  y a des  mo- 
difications affe^  frappantes  pour  différencier  les  affec- 
tions maladives  d'un  genre  d' animaux  d avec  celles 

(i  ) Je  dis  peu  ejfentielles  aux  fondions  principales  ; car , 
nul  doute  qu’elles  n’ayent  une  utilité  réelle.  La  nature  ne  fait 


nen  en  vain. 
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d'un  genre  different  , mais  elles  ne  fuffifent  pas 
pour  les  faire  regarder  comme  étant  d'une  nature 
différente.  Ainfi  donc  la  médecine  efi  une  pour  tous 
les  grands  animaux  , l'homme  y compris.  C'eff 
d'apres  cette  idée  que  j'ai  cru  pouvoir  faire  un  rap- 
prochement de  l'art  de  guérir  le  premier  des  êtres  ani- 
més , avec  celui  de  conferver  et  de  guérir  les  animaux 
domefliques. 

J'ai  voulu  propofer  cette  première  branche  cTHif- 
toire  naturelle , pour  modèle  à fuivre  à ceux  qui  cul- 
tivent la  dernière.  L'une  & Vautre  ont  pour  objet 
l’ anatomie  , la  phyjtologie , l'hygiène , la  pathologie , 
la  thérapeutique.  Dans  toutes  les  deux , l' anatomie  a 
à peu  près  les  mêmes  parties  à confidérer  3 les  memes 
procédés  à fuivre  pour  les  ifoler  ; la  phyjiologie  , les 
mêmes  fonctions  à développer  ; l'hygiène , le  meme 
plan  à fuivre , pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  efl 
utile  à la  confervation  de  la  fanté ; la  pathologie , les 
mêmes  claffes  & les  mêmes  genres  de  maladies  a trai- 
ter , lamême  nomenclature  à fuivre  ; la  thérapeutique t 
les  mêmes  moyens  à employer , les  mêmes  remèdes 
à préparer.  Sans  doute  quil  exifle  des  nuances 
qui  différencient  ces  branches  de  l'art  de  guérir  t 
dans  les  diverfes  claffes  d'êtres  animés  , mais  elles 
ne  font  pas  tellement  tranchantes  qu  elles  s'oppofent 
à un  rapprochement  général. 

Au  surplus , jeune  encore  dans  l'art  que  je  pro - 
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feffe  j je  ri  ai  pas  la  préfompdon  de  penfer  que  mes 
réflexions  font  infaillibles.  Je  les  livre  avec  con- 
fiance , à la  critique  (i).  J'invite  ceux  qui  voudront 
bien  les  lire , à les  confirmer  ou  les  rectifier  en 
mulùpliant  les  recherches  fur  le  parallèle  de  l art  de 
conferver  l'homme  avec  celui  de  conferyer  les  ani- 
maux qui  Vintèrejfent  le  plus . 


(1)  Si  elle  e(l  fage  &•  modérée,  elle  me  fera  profitable , 
& la  fcience  ne  pourra  qu’y  gagner. 


APERÇU 
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APERÇU  GÉNÉRAL 

SUR  LA  PERFECTIBILITÉ 
DE  LA  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE, 

Et  furie  Rapport  qu elle  a avec  la  Médecine  humaine  l 


Observations  générales. 

L’homme  en  quittant  l’état  fauvage  a perdu 
la  prérogative  de  pouvoir  fe  fuffire  à lui-même. 
La  civilifation  en  créant  en  lui  des  pallions  l’a  af- 
fujéti  à une  infinité  de  befoins,  & c’efi:  ainfi  qu’il 
s’eft  rendu  efclave  (i).  Les  productions  fponta» 
nées  de  la  nature  ne  pouvant  plus  le  fatisfaire  , il 
s’eft  vu  obligé  de  forcer  cette  mère  commune  à 
lui  en  fournir  de  nouvelles,  & pour  cela  il  s’elt 
afiocié  les  animaux , en  ufant  du  droit  du  plus 
fort  & du  plus  intelligent;  il  les  a contraints  à 
lui  payer  chacun  le  tribut  de  fon  induflrie;  il  en  a 
même  dépouillés  quelques-uns  des  richeffes  dont 
la  nature  les  avoit  doués.  Le  cheval  a été  con- 


(1)  On  n’a  pas  encore  vi&orieufement  réfuté  l'opinion 
de  J.  J.  Roujfeau,  qui  a prétendu  que  l’état  de  nature  étojt 
préférable  à.  l’état  civil. 
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'damné  à le  fouftraire  , par  fon  agilité,  aux  pour- 
fuites  de  fes  adverfaires,  à lui  épargner  les  fa- 
tigues de  la  courfe,  à traîner  des  fardeaux  pour 
fubvenir  à fes  befoins  ; le  bœuf  à tracer  dans  la 
terre  de  pénibles  filions , a la  tourner  & retourner 
pour  découvrir,  en  la  fertilifant,  les  tréfors  qui  y font 
cachés  ; la  brebis  à quitter  fa  toifon  chaque  année 
pour  couvrir  la  nudité  dont  il  n eut  jamais  dû 
rougir;  le  chien  à être  un  fentinelle  fidelle  contre 
la  furprife  de  fon  ennemi;  chacun  en  un  mot  eft 
devenu  fon  tributaire  en  raifon  de  fes  moyens. 
Mais  fes  befoins  femblant  croître  à mefure  qu’il 
multiplioit  les  moyens  de  les  fàtisfaire,  il  ne  tarda 
pas  à regarder  le  règne  végétal  comme  infuffi- 
fant  pour  contenter  fes  appétits  , & d’abord  il 
voulut  goûter  de  cette  liqueur  végéto- animale 
dont  les  mères  nourriffent  leurs  petits  ; ceux-ci 
fe  virent  ainfi  fruftrés  d’une  partie  de  leur  nourri- 
ture : enfin  il  pouffa  l’avidité  de  fe  procurer  des 
jouiffances  jufqu’à  immoler  pour  fon  plaifir  des 
animaux  qui  lui  rendoient  tant  de  fervices.  C’eft 
fans  doute  en  fe  livrant  à ces  aétes  de  barbarie 
qu’il  s’eft  accoutumé  à répandre  avec  indifférence 
le  fang  de  fes  femblables.  On  a vu  un  tyran  faire 
brûler  devant  lui  un  certain  nombre  d’efclaves 
pour  le  plaifir  atroce  de  voir  cette  horrible  fcene  ; 

fans  remonter  bien  haut,  n’a-t-on  pas  vu  de 
nos  jours  des  cannibales  fourire  , applaudir  au 
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maffacre  de  leurs  viftimes,  fans  autre  motif  quft 
celui  d’affouvir  leur  rage  effrénée?  Mais  pourquoi 
rappeler  de  fi  triftes  fouvenirs?  Je  reviens  à mon 
fujet. 

En  cherchant  à difcuter  fi  l’homme  avoit  le 
droit  d’affervir  les  animaux,  je  dirois  que  puis- 
qu’il pouvoir  fe  fuffire  à lui-même  , en  vivant  dans 
l’état  de  fimplicité  où  l’auteur  de  la  natufe  l’avoit 
placé , il  efi  coupable  de  les  avoir  tyrannifés  pour 
fatisfaire fies  appétits  qui  ne  lui  ont  pas  été  pri- 
mitivement donnés  ; mais  s’il  n’avoit  pas  le  droit 
d'affervir  les  animaux  , à plus  forte  raifon  n’avoit-il 
pas  celui  de  les  immoler.  Quoi  de  plus  répugnant 
en  effet  que  de  croire  que  l’auteur  de  la  nature 
ait  créé  tant  d’êtres  fenfibles  doués , jufqu’à  un  cer- 
tain point , des  mêmes  facultés  que  nous,  pour  être 
malheureux  & fouffrir  à l’avantage  d’une  feule  ef- 
pèce  d’entr’eux;  d’ailleurs  cette  efpèce  (l’homme) 
primitivement  defiinée  à vivre  des  fruits  que  la 
terre  produifoit  fpontanément , ne  peut  fe  refufer  à 
la  vérité  de  ce  que  j’avance.  On  aura  beau  me  re- 
préfenter  la  forme  de  fes  dents  , j’oppoferai  la 
longueur  de  fes  inteftins , la  manière  dont  vivent 
encore  quelques  peuples  fauvages,  l’ufage  univer- 
fel  du  pain  ou  de  quelcfue  chofe  qui  l’équivaut.  La 
force  , la  vigueur  des  hommes  qui  vivent  le  plus 
frugalement,  par  exemple  des  irlandois , des  mon- 
tagnards, comparées  à la  foiblefle,  à la  délicateffe 
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des  citadins  , qui  font  leurs  délices  des  viandes 
diverfement  préparées. 

L’homme  en  fou  mettant  les  animaux  à fon 
empire , a brifé  leur  inftinél  ; il  l’a  remplacé  par  fa 
volonté  toujours  tyrannique  8c  fouvent  abfurde. 
Ses  efclaves  font  devenus  les  viftimes  de  fes  ca- 
prices, de  fon  ignorance  , de  fes  préjugés,  de  fon 
infatiable  cupidité  , & en  échange  des  fervices 
qu’ils  rendent  à leur  maître , ils  reçoivent  des  dou- 
leurs 8c  des  maladies;  aufîi  atteignent-il^  rarement 
le  terme  naturel  de  leur  vie,  8c  l’homme  par  une 
réaôion  néceffaire  fouffre  de  tout  le  mal  qu’il  fait 
à fes  infortunés  domestiques  (i).  Les  protéger 
contre  J’avarice  mal  entendue,  l’ignorance,  les 
préjugés  de  leurs  maîtres , veiller  à la  confervation 
de  leur  fanté  ; tel  eft  le  devoir  d’un  vétérin  ; ainfi  il 
dédommagera  en  partie  ces  ferviteurs  fidelles  8c 
utiles  des  maux  que  leur  procure  la  fervitude  ; il 
aura  la  fatisfadfion  d’être  reconnoiflant , humain  8c 
généreux  envers  des  êtres  fenfibles  ; 8c  bien  loin 
de  déroger  par-là  à la  dignité  de  fon  caraftère,  il 
le  rendra  plus  refpeftable  aux  yeux  de  ceux  qui 
peuvent  le  juger.  En  exerçant  ces  aftes  de  bien- 

(i)  Le  C.  Groonier , profeffeur  à l’Ecole  vétérinaire  de 
Lyon,  mon  ancien  collègue  & mon  ami,  dont  les  talens  font 
bien  augurer  des  fervices  qu’il  rendra  à lartquil  profelfe, 
a bien  fenti,  dans  undifcours  qu'il  prononça  en  1 an  IV,  la 
vérité  de  ce  que  j’avance. 


faifance  envers  le3  animaux  ; qu’il  fe  rappelle  cet 
apologue  oriental.  « Un  tyran  mourut  ; il  fut  pré- 
» cipité  dans  le  Tartare  ; ce  Tyran  avoit  fait  une 
« feule  bonne  aftion , une  feule  bonne  aftion  ! Un 
cheval  attaché  à fa  crèche  ne  pouvoit  atteindre 
* une  botte  de  foin  placée  à une  certaine  diftance 
» de  lui;  le  tyran  traverfant  fon  écurie  pouffa  d’un 
» pied  diftrait  la  botte  vers  le  malheureux  che- 
» val,  & lui  fauva  la  vie.  Les  dieux  , qui  ne  laif- 
i>  sèrent  jamais  une  bonne  aftion  fans  recom- 
*>  penfe,  voulurent  que  le  pied  bienfaiteur  fût 
» placé  dans  l’Élysée.  »> 

J’ai  fouvent  entendu  dire  au  célèbre  Daubenton 
que  c’eft  moins  dans  fes  rapports  avec  la  medecine 
que  dans  fes  rapports  avec  l’économie  rurale  , & 
l’intérêt  que  l’agriculteur  en  retire.,  qu’il  eftdonné 
à l’art  vétérinaire  de  bien  mériter  de  l’humanité. 
C’eft  donc  plutôt  vers  l‘art  de  conferver  les  ani- 
maux en  fanté , que  vers  celui  de  combattre  leurs 
maladies , que  l’artifte  doit  tourner  fes  vues.  Il 
doit  fur-tout  s’occuper  des  règles  d’hygiène  d’après 
lefquelles  il  établira  un  régime  convenable  à chaque 
efpèce  ; par-là , il  préviendra  les  maladies.  En  pré- 
fidant  à l’éducation  des  jeunes  animaux,  il  évitera 
celles  qui,  nées  avec  le  premier  âge,  s’identifient 
avec  le  tempérament.  En  croifant  les  races  , il  étouf- 
fera dans  fa  naiffance,  ou  empêchera  de  naître,  le 
germe  de  ces  épizooties  formidables  qu/  dévorent 
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tant  d’animaux.  La  diététique  lui  fournira  des  re- 
fources  bien  plus  précieufes  & plus  fuies  que  la 
thérapeutique  ; un  animal  guéri  eft  bien  moins  utile 
qu’un  animal  qui  n’a  jamais  été  malade. 

Anatomie. 

\ 

On  ne  peut  favoir  conferver  la  fanté  des  ani- 
maux qu’autant  qu’on  connoît  le  jeu , l’harmonie  , 
la  coordination  des  fonctions  de  l’économie  ani- 
male qui  la  conftituent.  L’étude  de  l’anatomie  & 
de  la  phyfiologie  doit  donc  précéder  celle  de 
l’hygiène  Sc  de  la  pathologie  ; il  faut  d’abord  con- 
noître  la  ftruâure  du  corps  des  animaux  que  nous 
voulons  guérir  ou  préferver  des  maladies , favoir 
quels  font  les  relions  qui  font  agir  ces  machines 
admirables  qui  attellent  la  puiffance  de  leur  créa- 
teur , & de  ces  connoilTances  tirer  des  con- 
clusions fur  le  mécanifme  de  leur  jeu.  Pour  bien 
connoître  le  corps  des  animaux  vivans,  il  faut 
l’analyfer  , ifoler , pour  ainlî  dire,  les  uns  des 
autres, par  Iadifle&ion,  lesdifférens  fyftêmes  qui  le 
compofent,  Ainfi,  on  doit  confidérer  féparément 
le  fyftême  offeux  ,1e  fyftême  mufculaire,  le  fyf- 
tême nerveux , le  fyftême  vafculaire  & le  fyftême 
organique  proprement  dit.  L'oftéologie,  la  myolo- 
gie , la  névrologie , Pangéiologie,  la  fplanchnologie 
& l’adénologie  doivent  donc  en  premier  heu  fixer 
l’attention  des  jeunes  élèves  qui  font  deftinés  a 
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entrer  dans  le  fanftaaire  de  l’art  de  guérir , pour  en 
connoître  les  divins  myftères.  En  étudiant  cha- 
cune de  ces  branches  de  la  zootomie,  on  fent  bien 
qu’il  faut  defcendre  à des  détails  pour  bien  la  con- 
noître.  La  zootomie*  il  faut  en  convenir  , de- 
mande bien  plus  de  temps,  & eft  bien  plus  éten- 
due que  l’anatomie  de  l’homme.  Celle-ci  n’a  pour 
objet  qu’un  feul  genre  d’animaux  ; celle  - la  les 
embraffe  tous.  Mais  l’art  vétérinaire  doit  fe  bor- 
ner à bien  faire  connoître  les  animaux  domef- 
tiques.  Dans  les  Écoles  vétérinaires  , on  femble 
négliger  l’anatomie  de  tous  les  autres  animaux  qui 
intéreflent  l’Agriculture,  pour  ne  s’occuper  que 
de  l’hippotomie  ; c’eft  un  abus.  Sans  doute , on  ne 
peut  pas  fe  livrer  à un  détail  minutieux  fur  la  ftruc- 
ture  du  corps  de  chaque  efpèce  en  particulier , 8c 
cela  n’eft  pas  néceffaire.  Il  exifte  entre  tous  les 
grands  animaux  de  grandes  analogies  ; mais  aufii 
il  exifte  des  différences  notables  qu’on  ne  peut 
remarquer  qu’en  faifant  , avec  quelque  détail  * 
l’anatomie  de  chaque  genre  en  particulier.  On 
devroit , dans  les  Écoles  , après  avoir  diflequé 
foigneufement  le  cheval , qui  peut  fervir  de  type 
de  comparaifon  , difféquer  auffi  le  bœuf,  le  mou- 
ton, le  porc,  le  chien  , le  coq.  Je  le  répète,  on 
s’eff  trop  négligé  jufques  ici,  fur  cet  article;  je 
dirai  même  plus  , l’hippotomie  a été  incomplet- 
tement  faite.  Bourgelat  n’a  donne  qu  un  traite 
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incomplet  d’anatomie,  mais  il  a fait  , dans  fon 
temps,  ce  qu’il  pouvoit  faire  &.  l’art  vétérinaire 
lui  a de  grandes  obligations.  C’eft  à fes  fuc» 
cefleurs  dans  l’ait  qu’il  profelToit,  à en  agran- 
dir le  domaine , à en  étendre  les  limites,  en  ceffant 
de  fuivre  fervilement  les  traces  de  ceux  qui  les 
ont  dévancés,  en  quittant  les  ornières  de  la  routine, 
pour  faire  eux -mêmes  des  recherches  nouvelles 
& des  découvertes  utiles. 

Il  fut  un  temps  où  la  fuperflition  éloignant  le 
médecin  du  contaft  du  cadavre  de  l’homme,  on 
re  pouvoit  rien  favoir  fur  fa  flruflure  que  par  ana- 
logie & en  fe  livrant  à la  diffeélion  des  animaux. 
Aufïi  la  zootomie  date  de  bien  plus  haut  que  l’ana- 
tomie humaine.  La  première  a d’abord  éclairé  la 
fécondé;  celle-ci  à fon  tour,  pourroit,  ce  me 
femble  , éclairer  aujourd’hui  la  première.  De- 
puis qu’on  peut  difpofer  à volonté  du  cadavre  de 
l’homme  (i),  on  s’eft  occupé  avec  un  zèle  in- 
croyable de  l’étude  de  fa  Ærufture,  & la  zootomie 

(1)  Nous  refpe&ons  aulfi  peu  les  reftes  de  nos  femblables 
après  leur  mort,  que  les  anciens  refpeftoient  trop  les  ca- 
davres de  leurs  prédécefleurs.  Nos  amphithéâtres  de  difTedion 
teüemblent  à des  boucheries , ou  à des  voiries;  ils  révoltent 
le  coeur  le  moins  fenfible.  Par-tout  autour  des  falles  d'ana- 
tomie, on  trouve  des  membres  épars.  Ne  conyiendroit-il  pas 
qu’une  police  un  peu  féyère,  fit  ccflfer  un  pareil  mépris  pour 
les  mânes  des  morts  ? 
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a eu  moins  de  profélites;  le  préjugé  même  femblé 
éloigner  de  ce  genre  de  travail  ceux  qui  pourroient 
s’en  occuper  utilement,  & n’attacher  de  vrai  hon- 
neur qu’à  iadiffeétion  du  corps  humain.  Il  y a cepen- 
dant toujours  eu , & il  y a encore , des  hommes  cé- 
lèbres, au-deffus  des  préjugés , qui  ont  fu  apprécier 
l’étude  de  la  zootomie  & qui  s’en  font  occupés  avec 
fuccès.  Les  découvertes  qu’ils  ont  faites  fur  l’orga- 
nifation  des  animaux , ont  beaucoup  concouru  à per- 
fe&ionner  les  connoiflances  relatives  à Porganifa- 
tionde  l’homme.  Ainfi  l’anatomie  & la  phyfiologie 
du  corps  humain  doivent  beaucoup  à Ruyfch , à 
Haller y à Bonnet  y à Spallan^ani , à Hicq-d' Arçyr , 
à Cuvier , Sec. , &c. 

L'anatomie  de  l’homme  peut  donc  fervir  de 
guide  à la  zootomie  \ à la  vérité  , on  a , en  difle- 
quant  les  animaux , un  grand  avantage  qu’on  n’a  pas 
en  difféquant  l'homme,  c’eft  de  pouvoir  les  im- 
moler à volonté  , pour  faire  des  recherches  fur  de« 
corps  encore  palpitans,  dont  toutes  les  parties  font 
dans  un  c:at  prefque  naturel  & non  détériorées  par 
les  maladies  & la  putridité  ; mais  comme  , malgré 
les  inconvéniens  qu’offre  la  diffeéHon  de  l’homme, 
on  s'en  eft  plus  occupé,  2c  que  les  connoiflances 
qu’on  a fur  fon  anatomie  font  très-étendues , il 
paroît,  qu’éclairé  par  elles,  le  zootomifte  mar- 
cheroit  d’un  pas  plus  fur , dans  les  recherches  fur 
Porganifation  des  êtres  animés  qui  l’occupent. 
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Il  feroit  donc  avantageux  de  faire  précéder  la 
diffeélion  des  animaux  domeftiques  par  un  cours- 
d’anatomie  humaine.  On  pourroit  ainfi  perfe&ion- 
ner  l’une  par  l’autre.  Déjà  l’hippotomie  a fait  un 
pas  de  plus  vers  fa  perfe&ion  en  adoptant  la  no- 
menclature anatomique  du  C.  ChauJJler  (i) . 

Phyfiologie. 

La  ftru&ure  du  corps  des  animaux  une  fois 
bien  connue  , on  chereheroit  quelles  font  les 
fondions  des  divers  fyftêmes  qui  lacompofent, 
celles  de  chaque  organe  en  particulier,  & comment 
elles  s’exécutent  dans  l'état  de  fanté?  Ici  s’offre  un 
vafte  champ  à l’imagination,  elle  ne  peut  à ce 
fujet  qu’enfanter  des  fyftêmes  plus  ou  moins  pro- 
bables , mais  jamais  ou  prefque  jamais , donner 
des  certitudes.  On  a vu  , fur  un  grand  nombre 
d’articles  de  phyfiologie  , une  infinité  d’opinions 
diverfes  fe  fuccéder  , & fans  doute  > que  l’ambition 
d’innover  n’eft  pas  encore  fur  le  point  de  faire 
place  à l’amour  fincère  de  la  vérité. 

Le  phyliologifte  vétérin,  en  prenant  pour  guide 
la  phyfiologie  du  corps  humain , doit  appliquer , du 
moins  en  grande  partie , aux  animaux  domeftiques 

(i)  Voyez  Tableaux  comparatifs  de  l'anatomie  des  ani- 
maux domestiques  les  plus  ejjentiels  à l’ Agriculture.  Par  J. 
GiRARD , yrofeffeur  d’anatomie  à l’École  vétérinaire  d A fort. 
Taris,  an  yil , in- 8°. 
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ce  qui  a été  dit  fur  l’organifation  du  premier  des 
êtres  animés,  par  un  grand  nombre  d’hommes 
juftement  célèbres , dont  les  écrits  font , avec  les 
noms  , tranfmis  à la  poftérité.  Il  doit  d abord  s atta- 
cher à faire  connoître,  en  général , 1 ordre  des 
fondions  que  rempliffent,  dans  l’économie  ani- 
male,les  divers  fyftêmes  dont  elle  eft  compofée,qui 
font  le  fyftême  paffif  ou  mobile,  le  fyfteme  mou- 
vant ou  contradile  , le  fyftême  moteur  ou  fenfible, 
le  fyftême  réparateur  ou  circulatoire  , le  fyfteme 
préparateur  ou  organique.  Il  infiftera  principale- 
ment fur  les  fondions  qui  font  les  plus  eflentielles 
à la  vie  , telles  que  la  digeftion  , la  chylification  , 
la  fanguification  , la  refpiration,  la  nutrition  , &c. 

Après  avoir  ainfi  parcouru  les  fondions  des 
parties  qui  conftituent  les  êtres  organifes  , fous 
les  rapports  de  ce  qu’elles  ont  de  commun  dans 
tous,  il  faut  defcendre  aux  nuances  qui  les  diffé- 
rencient, & fe  demander  pourquoi  la  Nature  les 
a établies?  Là,  l’imagination  guidée  par  le  défir 
de  découvrir  la  vérité,  doit  prendre  fon  effor.  Au 
fujet  du  cheval , on  peut  fe  faire  ces  queftions  : 
pourquoi  eft-il  monogaftre , quoique  vivantcomme 
le  bœuf?  Pourquoi  eft-il  privé  de  véficule  du  fiel? 
D’où  vient,  chez  lui,  l’impoflibilite  de  vomir? 
Pourquoi  £es  gros  inteftins,  fur-tout  le  colon,  font- 
ils  fi  volumineux  ? Pourquoi  fon  épiploon  eft-il  en- 
tafle  dans  l’épigaftre?  D’où  provient  l’agilité  dont 
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îî  eft  doue,  & comment  fe  fait- il  qu’il  fupporte 
mieuxque  tout  autre  animalles  fatigues  de  la  courfe, 
fans  perdre  haleine?  Pourquoi  fa  tête  eft-elle  fuf- 
pendue  au  bout  d’une  longue  encolure?  Pourquoi 
fon  œil  eft  - il  pourvu  d’un  feptième  mufcle  qui 
embrafte  le  nerf  optique?  Comment  fe  fait  chez 
lui  le  henniflement?  Comment  s’exécute  la  pro- 
grefïîon?  Pourquoi  les  extrémités  n’ont-elles  qu’un 
feul  doigt,  &c.  ? 

Quant  au  bœuf,  on  peut  fe  demander  pourquoi 
eft-il  polygaftre  ? Quel  a été  le  but  de  la  Nature 
en  lui  donnant  quatre  eftomacs , & en  lui  accor- 
dant la  faculté  de  ruminer?  Qu’eft-ce  que  la  rumi- 
nation? Quel  eft  fon  mécanilme  ? Pourquoi  fes  reins 
font-ils  à plufieurs  lobes?  Pourquoi  le  fourreau  de 
fa  verge  eft-il  fi  en  avant  du  pubis  ? A quoi  ont  été 
defiinées  les  cornes  dont  fa  tête  eft  ornée?  A quoi 
fervent  fes  vaftes  finus  frontaux?  Pourquoi  la  pru- 
nelle de  fes  yeux  eft-elle  oblique  & oblongue  ? 
Pourquoi  n’a  t-il  qu’une  rangée  de  dents  incifives  , 
& que  fa  mâchoire  antérieure  en  eft  dépourvue  ? 
A quoi  peuvent  fervir  les  pointes  & les  rugofités 
Paillantes  dont  fa  langue  & fon  palais  font  hérifles? 
Quel  eft  le  mécanifme  du  mugrffemerit  & de  la  pro- 
greftion  chez  lui?  Pourquoi  les  apophyfes  qu’on 
remarque  fur  fes  os  font-elles  fi  prononcées , &c.  ? 

Pour  ce  qui  concerne  la  brebis,  chercher  à fa- 
voir , pourquoi  elle  eft  plus  particulièrement  dif- 
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pofée  aux  affe&ions  cache&iques , aux  hy dropifies? 
D’où  vient  l’ineftie  de  fes  mouvemens,  refpe&i- 
vement  à beaucoup  d’autres  animaux?  Pourquoi 
le  fyftême  hépatique  , chez  elle  , eft-il  fi  ordinaire- 
ment affeéfé?  D’où  peuvent  provenir  les  vers  qu’on 
y trouve  fi  fouvent?  Quelle  eft  la  nature  de  fia 
robe?  Pourquoi  eft-elle  ainfi  conftituée?  Comment 
fe  fait  le  bondiflement,  le  bêlement?  Pourquoi, 
dans  la  brebis  comme  dans  le  bœuf,  le  pied  eft  - il 
bidaft  le  , &c.? 

Au  fujet  du  chien,  fe  demander  pourquoi  fes 
crotaphites  fontfi  forts,  les  éminences  offeufes  de  fa 
tête  fi  prononcées  , fon  odorat  fi  exquis,  fes  dents 
pointues,  tandis  qu’elles  font  tranchantes  dans  lesru- 
minans?  Comment  s’exécute  l’aboiement?  Pourquoi 
peut-il  vomir?  D’où  vient  qu’il  urine  aifément,  auffi 
fréquemment  8c  qu’il  tranfpire  peu?  A quoi  fe rt  la 
multiplicité  des  lobes  dont  fon  foie  eft  compofé? 
Pourquoi  fa  verge  eft-elle  pourvue  d’un  os?  D’où 
vient  l’impoffibilité  de  fe  lêparerde  fafemelle, im- 
médiatement après  l’accouplement?  D’où  vient  l’a- 
gilité de  fes  mouvemens?  Pourquoi  fon  avant-bras 
eft-il  comme  celui  de  l’homme  , compofé  de  deux 
os?  D’où  vient  la  mobilité  de  la  peau  fur  certains 
animaux  , mais  fur-tout  dans  celui  dont  il  s’agit 
ici  ? A quoi  eft-elle  utile?  Pourquoi  la  matrice  de 
la  chienne  eft-elle  à deux  cornes  longues , comme 
celluleufes?  Pourquoi  cette  femelle  a-t-elle  plu- 
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fieurs  mammelles  comme  la  truie,  tandis  que  la 
vache  , la  brebis , la  jument , n’en  ont  que  deux  ? 

Quant  au  porc  , expliquer  à quoi  tient  Pembar- 
Tas  de  fa  progreftion  , la  facilité  qu’il  a de  bon- 
dir? A quoi  eft  deftinée  la  grandeur  du  pavillon  de 
fon  oreille  & pourquoi  il  eft  fi  peu  mobile , tandis 
qu’il  jouit  d’une  mobilité  extrême  dans  le  cheval? 
A quoi  tient  la  roideur  de  fes  foies  ; quelle  eft 
leur  nature?  D’où  vient  la  difpofition  de  cet  ani- 
mal à la  cachexie  graifieufe?  Pourquoi  la  graifle 
eft-elle  chez  lui  plus  particulièrement  accumulée 
au-deflùs  de  fa  peau?  Quelle  eft  la  deftination  de 
fes  longues  dents  canines?  D’où  provient  fa  difpo- 
fition à la  ladrerie?  Comment  s’exécute  chez  lui 
le  grognement?  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  les  volatiles  : pourquoi 
ont-ils  le  demi  - bec  antérieur  mobile  ? A quoi 
fert  la  membrane  clignotante  dont  ils  couvrent 
leur  oeil  à volonté  ? Pourquoi  ont-ils  deux  efto- 
macs  fi  diverfement  conftruits  & fi  diftans  l’un 
de  l’autre?  A quoi  eft  deftiné  le  jabot?  A quoi 
fert  le  géfier?  Pourquoi  celui-ci  eft-il  doué  de 
tant  de  force?  Pourquoi  leurs  poumons  font- 
ils  fi  vaftes  & communiquent -ils  avec  les  cavi- 
tés qu’on  remarque  dans  les  os  de  leurs  extré- 
mités? D’où  vient  que  la  charpente  ofTeufe  des 
oifeaux  eft  fi  légère?  Quel  eft  1 u-fagede  leur  plu- 
mage? Comment  fe  fait  le  vol?  Comment  1 œuf 
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eft-il  formé  8c  fécondé  ? Pourquoi  les  parties  fexuelle* 
des  femelles , dans  cette  famille,  font-elles  ainfi 
difpofées?  Comment  s’opère  l’incubation?  Que 
fait-on  la-deffus?  Quel  rapport  a-t-elle  avec  la 
génération  des  autres  animaux  ? D’où  vient  la  va- 
riété de  la  voix  dans  les  différensoi féaux,  &cM  &c.  ? / 
Dans  les  uns  & les  autres,  chercher  à connoître 
les  inclinations  diverfes , les  appétits  divers;  in- 
terroger la  nature  fur  fon  deffein  en  les  variant  ainfi  ; 
détailler  les  lois  de  la  génération  dans  les  différentes 
familles  d’animaux  ; dire  quelle  eft  l'époque  de  1 ac- 
couplement de  la  femelle  avec  le  mâle,  le  temps 
qu’elle  porte,  le  nombre  des  petits  qu’elle  peut  nour- 
rir ; faire  de  nouveaux  effais  pour  tâcher  de  lever  le 
voile  dont  la  nature  s’eft  jufques  ici  couverte  dans 
l’aâe  de  la  génération  ; reftifier  ou  détruire  les  opi- 
nions émifes  la-deffus  ; dire  quelle  efl , félon  fa 
manière  de  voir , la  plus  approchante  de  la  vérité: 
eff-ce  celle  de  Spallan^ani  fur  les  animalcules 
exiftans  dans  la  femence  du  mâle?  Efl-ce  celle  de 
Buffon  fur  les  parties  fimilaires  envoyées  de  toute* 
les  parties  du  corps , pour  concourir  à la  forma- 
tion d’un  nouvel  être  ? Eft-ce  celle  de  Haller  fur 
les  œufs  préexiftans  dans  la  femelle  »qui  font  fé- 
condés par  la  femence  du  mâle  ? Efi-ce  celle  du  plus 
grand  nombre  des  phyfiologiftes , que  l’émiffion 
du  mâle  & de  la  femelle  dans  l’accouplement , 
concourent  également  à la  génération  ? 


( 32  ) 

Dans  tous  les  animaux,  en  un  mot,  chercher 
les  raifons  de  la  différence  dans  la  ftrufture,  la 
forme  , le  rapport,  la  difpofition  des  parties , les 
unes  relativement  aux  autres. 

Parmi  toutes  ces  queftions , il  y en  a plufieurs 
fur  lesquelles  on  ne  peut  donner  que  des  probabi- 
lités plus  ou  moins  approchantes  de  la  vérité  j 
très-peu  font  fufceptibles  d’une  folution  com- 
plette  ; un  très-grand  nombre  offrent  un  champ 
libre  aux  hypothèfes. 

Le  phyfiologifte , ami  de  la  vérité , pèfe  les  opi- 
nions pour  & contre  avec  le  fang  froid  de  la  rai- 
fon  ; il  n’adopte  que  celle  qui  lui  paroît  la  plus 
approchante  du  vrai  ; il  fe  met  toujours  en  garde 
contre  rillufion  de  fon  imagination  , & penfe  plu- 
fieurs fois  au  même  fujet  avant  d’énoncer  fa  pen- 
fée.  Le  défir  d’innover  ne  lui  fait  jamais  abandon- 
ner la  route  de  la  vérité,  & lans  vouloir  s’oppofer 
aux  progrès  qu’une  noble  émulation  peut  faire 
faire  à la  fcience , il  fe  met  en  garde  contre  les 
nouveaux  fyftêmes  de  doèlrine  ; ceft  fur  - tout 
contre  les  applications  prématurées  de  la  phyfique 
& de  la  chimie  à l’économie  animale  qu’il  doit  fe 
prémunir.  On  fait  que  ces  deux  fciences  impor- 
tantes qui , grâce  aux  hommes  célébrés  qui  les  ont 
cultivées,  touchent  à leur  perfeftion , ont  rendu 
de  grands  fervices  à la  médecine.  Mais  on  ne 
peut  douter  auffi  que  , dans  certains  cas  , on  ne  fe 
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foit  un  peu  trop  hâté  d’en  faire  l’application  à l’éco- 
nomie animale.  Quepenferdu  nouveaufyftêmeque 
vient  de  donner  un  homme  , d’ailleurs  recomman- 
dable ; d’aprèslui , les  inflammations  tiennentàune 
furabondance  d’oxigène  dans  notre  économie  ; les 
maladies  putrides,  à trop  d’azote  ; les  hydropifies 
font  des  hydrogénèfes  ; les  maladies  nerveufes  dé- 
pendent de  la  préfence  de  trop  de  calorique  , &c.  ? 

Peut-on  croire,  avec  d’autres,  qu’il  fe  paffe , dans 
le  corps  des  animaux  , des  phénomènes  analogues 
à ceux  que  nous  voyons  fe  paffer  oans  une  cornue, 
qu’il  s’y  fait  des  combinaifons  , des  décompofi- 
tions  chimiques  ; que  les  loix  des  affinités  molé- 
culaires s’y  obfervent.  La  nature  a des  procédés 
que  l’art  ne  pourra  jamais  imiter  ; la  vie  qui  pré- 
lide  à toutes  les  opérations  de  l’économie  animale 
leur  imprime  une  modification  que  1 oeil  le  plus 
attentif,  l’obfervateur  le  plus  habile  ne  fauroit 
faifir.  Le  principe  vital,  en  un  mot  , mettra  tou- 
jours au  defefpoir  les  cnimifles  dans  leur  defiein  de 
révolutionner  la  médecine. 

Hygiène. 

On  ne  s’eft  pas  encore  occupé  d’un  corps  de 
préceptes  hygiéniques , pour  les  animaux  domef- 
tiques.  Bourgelat  ( i ) , il  eft  vrai,  & quelques 

(i)  Élémens  de  l’art  vétérinaire  : Traité  de  la  conformation 
extérieure  du  cheval , &.'c« , art.  régime  , haras. 

c 
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autres  ont  parlé  du  foin  de  conferver  le  cheval  en 
fanté  ; Daubenton,  Carlier,  (i),  Flandrin  ( 2),  le 
C.  Lamerville  (3)  & Gilbert  (4),  ont  écrit  fur 
l’art  d’élever  les  bêtes  à laine  ; le  C.  Harvard,  a 
donné  auffi  quelques  principes  épars  fur  certaines 
parties  de  l’hygiène  vétérinaire  (5};  mais  nulle 
part  on  ne  trouve  un  traité  complet  à ce  fujet. 

Ce  travail  feroit  cependant , digne  de  l’attention 
de  ceux  qui  font  faits  pour  l’entreprendre , & des 
encouragemens  du  Gouvernement  pour  féconder 
cette  encreprife.  Les  animaux  fe  rapprochent  plus 
que  l’homme  de  l’état  de  nature.  Il  feroit  ce  me 
femble,  plus  facile  de  fixer  pour  chacun  d’eux,  le 
régime  qui  lui  convient.  A la  vérité , la  multipli- 
cité des  efpèces  préfente  des  difficultés  ; chacune 
ayant  un  genre  de  vie  différent , il  faut  bien  le 


(1)  Les  règles  d’hygiène  prefcrites  pour  la  confervation 
de  la  belle  efpèce  de  chevaux , ont  été  trop  négligées  de- 
puis le  commencement  de  la  révolution.  Il  elt  urgent  qu  on 
rétabli  (Te  au  plutôt  les  haras  pour  renouveller  les  races  en 
les  croifant. 

(2)  De  la  pratique  de  l’éducation  des  moutons,  & des 
moyens  d’en  perfectionner  les  laines. 

(3)  Obfervations  pratiques  fur  les  betes  a laine . 

‘ (4)  ïnflruction  fur  les  moyens  les  plus  propres  à affurer  la 
propagation  des  bêtes  à laine. 

(5)  Dictionnaire  de  médecine  de  l' Encyclopédie-Méthodique. 
— Ejfais  fur  les  eaux  aux  jambes  des  chevaux  C. 
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connoître , pour  lui  affigner  un  régime  conve- 
nable. Mais  ce  travail  n'eft  pas  au-deflus  de  toute 
entreprife , on  pourroit,  ce  me  femble,  adopter, 
pour  les  animaux  , la  même  divifion  générale 
adoptée  pour  l’homme,  & partager  l’hygiène  vé- 
térinaire , comme  l’hygiène  humaine  , en  cinq 
chapitres  dans  lefquels  on  comprendroit  tout  ce 
qui  peut  influer  fur  la  famé  des  animaux. 

Dans  le  premier  il  s’agiroit  des  circumfufa.  Ici 
viendroit  la  confidération  de  l’atmofphère , de 
l’air , de  la  lumière  & du  milieu  . en  un  mot , dans 
lequel  tels  ou  tels  animaux  vivent \ objet  bien 
digne  d’attention  : car , il  n’eft  pas  douteux  que  ce 
ne  foit  aux  qualités  malfaifantes  de  ces  milieux 
qu’il  faut  fouvent  rapporter  ces  fléaux  deflruc- 
teurs  qui  ravagent  tant  de  pays.  Il  n’eft  pas  rare 
de  voir  les  animaux  domeftiques  des  fermes  , 
entafles , pour  ainfi  dire  , en  grand  nombre  dans 
des  étables  mal  faines , mal  aérées , dans  des  lieux 
infefts  en  un  mot , dont  on  ne  peut  fupporter 
le  féjour  pendant  un  court  efpace  de  temps,  fans 
être  incommodé.  Une  petite  mafle  d’air  refpi- 
rée  par  tant  de  poumons  à la  fois,  perd  bientôt  ce 
principe  vivifiant ( l’oxigène  ) qui  le  rend  un  élé- 
ment indifpenfable  pour  l’entretien  de  la  vie  &.  de  la 
famé.  Il  conviendroit  donc  de  bien  fixer  les  règles 
d’après  lesquelles  l’agriculteur  doit  conftruire  fe3 
écuries,  ou  les  aflainir.  En  général  , on  a remar- 

C 2 
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que  (t)  que  l’expofition  au  levant  eft  la  plus 
avantageufe.  Une  habitation  pour  être  bien  faine  , 
doit  être  percée  de  manière  à permettre  à l’air  de 
s’y  renouveler  aifément;  elle  doit  être  bâtie  fur 
un  rerrein  fec  & élevé  , être  fpacieufe , aéree  Sc 
non  clofe  de  toutes  parts  comme  on  le  voit  dans 
bien  des  pays.  Les  animaux  dans  l’état  fauvage  , 
ceux-même  qui  , après  avoir  été  affervis , fe  font 
affranchis  de  la  fervitude  , fe  prémunirent  affez 
contre  les  intempéries  de  l’air , fans  le  fecours  de 
l’homme.  Les  animaux  domefliques,  cependant, 
étant  afFoiblis  par  l’état  d’efclavage  , il  convient  de 
ne  pas  trop  les  expofer  aux  injures  du  temps,  & 
fur-tout  aux  viciflitudes  fubites  de  Tatmolphère. 
Par  là  , on  évitera  les  effets  fâcheux  de  la  fuppref- 
Lon  de  la  tranfpiration  , à laquelle  ils  font  fouvent 
exp'ofés.  J’en  ai  vu  un  exemple  frappant  chez  le 
C.  Candy  , cultivateur  à la  Balme,  dans  le  ci-devant 
Dauphiné  : il  commit  l’imprudence  de  faire  fortir 
fes  bœufs,  pour  la  première  fois , à la  fin  de  l’hi- 
ver , par  un  temps  humide  &.  froid;  il  les  fit  même 
pacager  dans  un  lieu  marécageux.  Tous  furent  at- 
teints de  péripneumonie , les  uns  plutôt , les  autres 
plus  tard.  Il  en  périt  plufieurs,  & j’eus  toutes  les 
peines  poffible  à en  conferver  quelques-uns  pour 
lef quels  je  fus  appellé  à temps. 


' (1)  HlPP.  de  œre  j loch  6*  aquis. 
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Dans  le  deuxième  on  traiteroit  des  applicata. 
Là  , il  s’agiroit  du  panfement  de  la  main  , de  la 
manière  d’entretenir  la  propreté  de  la  peau  , par  le 
moyen  des  étrilles,  des  broffes,  des  bains , objet 
en  général  trop  négligé.  Combien  peu,  en  effet, 
voit-on  de  propriétaires  avoir  ces  foins?  La  mal- 
propreté la  plus  dégoûtante  règne  dans  leurs  écu- 
ries & couvre  leurs  animaux;  auiïi,  s’en  fuit  - il 
fouvent  des  effets  fâcheux.  La  tranfpiration  , fonc- 
tion dont  le  libre  exercice  importe  tant  à la  fanté, 
fe  trouve  interceptée.  De-là , des  reflux  fur  des  vif- 
cères  importans  à la  vie  , 8c  par  fuite  des  affec- 
tions chroniques , ou  des  ftafes  à la  peau,  qui  déter- 
minent des  affeâions  cutanées  qu’on  eût  prévenues 
par  un  panfement  approprié.  La  propreté  n’eft  pas 
moins  utile  aux  animaux  qu’à  l’homme.  Il  importe 
donc  pour  les  uns  comme  pour  l’autre  , qu’elle  ne 
foit  pas  négligée. 

Dans  le  troifième  chapitre  il  feroit  queftion 
des  ingefla.  On  peut  les  divifer  en  alimens,  boif- 
fons  8c  remèdes  de  précaution,  qui  ici  font  très- 
peu  d’ufage. 

Les  alimens  doivent  être  confédérés  fous  plu- 
fleurs  rapports,  quant  à leur  nature,  leurs  parties 
conftituantes , leur  âge,  les  lieux  qui  les  ont  pro- 
duits , la  manière  dont  on  les  a préparés , la  faifon 
dans  laquelle  on  les  a recueillis , les  différentes  par- 
ties dont  ils  font  compofés.,  tige,  feuilles , fruits,  &c* 
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Lesgrands  animauxdomeftiques,  le  chien  excepté, 
ne  vivant  que  de  végétaux  , leurs  alimens  peuvent 
être  divifés  en  fourrages  & en  graines.  De-là,  deux 
articles  ; dans  le  premier , il  feroit  queftion  des 
prairies , foit  naturelles  foit  artificielles,  de  l’art  de 
bien  les  entretenir , de  celui  de  bien  récolter  les 
fourrages , de  la  diflinftion  des  plantes  bienfaifantes 
d’avec  les  nuifibles.  Ici  , on  feroit  fentir  l’utilité  de 
la  botanique,  on  apprendroit  la  manière  de  faire 
ufage  de  la  tige  & des  feuilles  des  graminées , 
du  foin  de  les  mélanger  avec  d’autres  fourrages 
plus  ou  moins  fucculens,  fuivant  l’exigence  des 
cas  , &e.  Dans  le  fécond  article  , on  traiteroit  des 
graines  dont  les  mêmes  animaux  font  ufage , de  l’art 
de  les  bien  recueillir  & de  les  conferver,  d’en  con- 
noîcre  les  principes  immédiats,  pour  juger  de  leur 
bonté.  On  voit , par  là , combien  l’art  de  conferver 
les  animaux  en  fanté,  eft  étroitement  lié  avec 
celui  de  TAgriculture  ; c’eft  pourquoi,  un  vétérin 
ne  devroit  pas  négliger  l’étude  de  cette  dernière 
branche  d’hiftoire  naturelle. 

Le  chien  vit  ordinairement  de  chair  ; mais  il 
n'eft  pas  rare  de  le  voir  vivre  feulement  de  pain  ou 
de  racines.  Quant  aux  chairs  dont  il  vit,  il  les  prend 
ordinairement  telles  que  la  nature  les  lui  offre , fans 
préparation.  Il  eft  cependant  ,dans  cette  famille  plu- 
fieurs  variétés , dont  le  goût  dégénéré  n’appète  que 
des  viandes  ou  d’autres  alimens  préparés.  Comme 
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la  manière  de  vivre  des  chiens  domeffiques  , eft 
fingulièrement  variée  , il  feroit  bien  difficile  de 
prefcrire  des  règles  générales  pour  eux  ; c’eft  à 
chacun  à obferver  le  genre  de  vie  qui  convient  le 
mieux  à Ton  chien , lorfqu’il  veut  condefcendre 
à fes  goûts  , mais  il  efl:  certain  que  tous  pour- 
roient  abfolument  vivre  de  pain  & d’eau. 

Quant  à la  boilTon  , elle  effc  fimple  & la  même 
pour  tous,  c’eft  l’eau.  Mais, comme  l’eau  eft  fuf- 
ceptible  de  Te  charger  de  diverfes  parties  hétéro>- 
gènes  malfaifantes,  il  importe  de  bien  connoître  la 
nature  de  celle  dont  on  abreuve  les  animaux  ; & 
pour  cela  , il  faut  tâcher  d’en  connoître  les  qualités 
phyfiques  & chimiques.  On  fait  de  quelle  impor- 
tance font  dans  ce  cas,  comme  dans  bien  d’autres, 
les  connoiffances  en  chimie.  C’eft  à l’infalubrité  de 
l’eau,  dans  les  pays  chauds  fur-tout,  & au  milieu 
de  l’été  , que  fouvent  font  dues  ces  maladies  per- 
nicieufes  qui  régnent  endémiquement  dans  quel- 
ques contrées , à cette  époque.  C’ell:  à cette  caufe, 
jointe  à l’infalubrité  de  l’atmofphère,que  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  les  épizooties,  ont  fait  le  plus 
d’attention. 

Quant  aux  remèdes  de  précaution,  ils  ne  font 
pas  toujours  à négliger,  fur-tout  lorfqu’il  règne  des 
épizooties , pour  en  garantir  les  animaux  fains  (i). 

(i)  Le  vetérin , dam  un  cas  d’épizootie,  en  s'occupant 
lui-mcmc  du  traftcment  prophylactique,  doit  faire  concourir 
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Ils  doivent  varier  fuivanc  la  conftitution  indivi- 
duelle ; c’eft  au  médecin  éclairé  à bien  distinguer 
toutes  ces  nuances.  Il  ne  faut  pas  faire  d’un  re- 
mède de  précaution  un  ufage  univerfel,  comme  le 
font  les  gens  fans  connoiffances  médicales.  La 
faignée  peut  convenir  à quelques  individus  dont  la 
constitution  eft  fort  pléthorique  , 8c  être  contraire 
à d’autres  d’un  tempérament  oppofé,  &c. 

Dans  le  quatrième  on  s’occuperoit  desexcreta. 


au  même  but  les  propriétaires  de  la  contrée  où  la  maladie 
s’eSt  manifefiée.  Il  pourroit , ce  me  Semble  , reveiller  leur 
Sollicitude  & exciter  leur  vigilance  par  une  circulaire  conçue 
à peu  près  en  ces  termes  : 

« Appelle's  pour  étouffer  dans  Son  principe  une  épizootie 
quicommence  à Se  manifefter  dans  votre  arrondiffement,  nous 
vous  invitons  à joindre  vos  Soins  aux  nôtres  pour  en  prévenir 
la  propagation.  Les  cauSes  du  mal  nous  Semblent  être  &c.... 
(Ici  il  Faut  faire  un  expoSé  laconique  des  cauSes  ; après  quoi , 
on  donnera  en  abrégé  les  moyens  propres  à les  éviter  ou 
à les  écarter,  & on  peut  terminer  ainfi  ) : au  Surplus.,  ne 
vous  fiez  point  à vos  propres  lumières,  ni  à celles  des  char- 
latans qui  empoiSonnent  vos  animaux  au  lieu  de  les  guérir; 
adreffez-vous  au  plutôt  à ceux  qui  ont  appris  , dans  les 
Ecoles,  l’art  de  guérir;  donnez-leur  votre  confiance  entière» 
ils  la  méritent  & ils  en  ont  beSoin  pour  vous  faire  du  bien. 
Nous  vous  invitons  d’autant  plus  inffamment  à Suivre  cet  avis 
difté  par  l’amour  du  bien  public  & par  le  devoir,  que  c'eff  le 
Gouvernement,  l'intérêt  général  & le  vôtre  en  particulier 
qui  vous  en  font  une  loi»  » 
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Là , on  parleroit  de  la  manière  d’entretenir  la  li- 
berté de  toutes  les  fécrétions  6c  excrétions , notam- 
ment de  la  tranfpiration , qui  joue  un  très-grand 
rôle  chez  les  animaux  domeftiques,  comme  chez 
l’homme.  On  rappelleroit  fommairement  les  pré- 
ceptes donnés  dans  le  chapitre  troilième , fur  la 
propreté  de  la  peau  6c  la  néceffité  d’enlever,  de 
temps  en  temps , cette  couche  de  crafle  qu’on  voit 
couvrir  le  corps,  fur-tout  après  des  fueurs  fortes. 
On  recommanderoit  d’éviter  l’expofition  brufque 
aux  intempéries  de  l’air,  le  paflage  fubit  du  chaud 
au  froid  , de  la  fatigue  au  repos  , dans  un  lieu  frais. 
Le  cheval  qui  eft  expofé  à faire  de  grandes  courfes , 
demande  fur-tout  cette  attention.  Quant  aux 
autres  excrétions  , elles  fe  dérangent  rarement 
chez  les  animaux  domeftiques,  & lorfque  cela 
arrive  , on  en  rétablit  l’harmonie  en  faifant  ceffer 
la  caufe  qui  la  trouble.  Ils  ne  font  que  rarement 
expofés , s’ils  ne  font  gênés  par  leur  maître , à la 
rétention  trop  long-temps  continuée  de  l’urine  ÔC 
des  matières  fécales.  Ne  connoiffant  que  les  lois 
de  la  nature,  ils  ne  favent  que  fatisfaire  au  befoin 
de  la  foulager  par  tous  les  moyens  qui  font  en 
leur  pouvoir. 

Enfin  dans  le  cinquième  6c  dernier  chapitre 
on  traiteroit  des  acla.  6c  percepta.  Ici  s’offre  un  vafte 
champ  queperfonne  n’a  encore  entrepris  de  défri- 
cher ; c’eft  cependant  un  fujet  digne  d’occuper  le 
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naturalise  & le  médecin.  Nul  doute  que  l’obferva- 
tion  exafte  des  mœurs  des  animaux  ne  puiffe  fervir  à 
l’avancement  de  nos connoiflances  pfychologiques. 
Lesammaux  étant , jufqu’à  un  certain  point , doués 
des  mêmes  facultés  que  nous , font  fufceptibles 
d’éprouver  , moins  parfaitement  à la  vérité  , les 
mêmes  impreffions  morales.  La  haine,  l’amour,  la 
crainte,  l’efpérance  , la  joie,  la  trifteffe  , le  cou- 
rage , la  timidité  , la  douceur , la  colère  & les 
autres  paffions,  les  agitent  comme  nous.  Témoin 
le  chien , de  tous  le  plus  fufccptible  de  toutes  les 
impreffions  » le  plus  approchant  de  l’homme  par 
fon  inffinèl , & dont  les  aâions  ont  de  quoi  étonner 
le  philoiophe  qui  les  apprécie. La  fidélité,  l’amour 
envers  fon  maître  le  caraêférifent  ; on  lui  voit  af- 
fronter les  dangers  les  plus  grands  pour  le  fauver, 
il  le  cherche  fans  relâche,  lorfqu’il  l’a  perdu,  & 
meurt  même  de  chagrin  fur  le  lieu  qui  a vu  périr 
fon  bienfaiteur.  Si  ces  aftions  ne  prouvent  pas  qu’il 
eft  doué  d’une  raifon  , comme  nous  , du  moins 
démontrent-elles  qu’il  eft  doué  d’un  inftinô  qui  en 
approche  beaucoup. 

L’amour  a la  plus  grande  influence  fur  les 
animaux.  On  entend  le  tourterau  gémir  fans  ceffe 
après  avoir  perdu  fa  femelle;  il  ne  fe  confole  que 
lorfqu’il  l’a  retrouvée  ; il  meurt  s’il  ne  la  retrouve 
pas.  On  fait  que  le  roffignol  paffe  les  nuits  entières 
à chanter  à côté  du  nid  où  repofe  la  fienne.  Là  , 
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il  déployé  toute  l’adreffe  de  Ton  gofier  pour  char- 
mer , fans  doute , par  les  doux  accens  de  fa  voix, 
celle  â qui  il  veut  plaire.  Pline  dit  avoir  vu  un  che- 
val dépérirde  chagrin  de  ce  qu’il  n’avoit  pu  appro- 
cher une  cavale  qui  s’étoit  offerte  à lui.  Mais  # 
l’amour  ne  le  renouvelle  en  eux  qu’une  fois  par 
an.  Les  mâles  ne  revoyent  plus  leurs  femelles  après 
une  certaine  époque.  Ne  connoiffant  que  la  na- 
ture &:  non  l’artifice  , ils  ne  favent  pas  prolonger 
leurs  amours  au-delà  du  terme  fixé  par  elle;  ils 
n’obéiffent  qu'au  befoin,  en  obéiffant  à leurs  paf- 
fions.  L’homme,  en  cela,  eft  bien  inférieur  aux 
autres  animaux.  11  efl  bien  loin  d’être  aujourd’hui 
ce  qu’il  étoit  dans  les  premiers  temps  de  la  créa- 
tion. Nos  premiers  pères  , dont  nous  admirons  la 
fimplicité  des  mœurs,  ne  voyoient  leurs  femmes 
que  dans  la  vue  de  propager  l’efpèce  humaine.  Ils 
ne  connoiffoient  point  l'abus  des  plaifirs.  De  nos 
jours  au  contraire  , on  ne  fe  livre  â l’amour  que 
pour  fe  fatifaire  , 6c  non  dans  l'intention  d’avoir  une 
génération  brillante.  Le  moins  d’enfans  poffible  ou 
point  du  tout,  voilà  la  devife  des  mariés  du  jour; 
ce  n’eft  pas  que  pour  cela  ils  fe  fèvrent  des  plai- 
fits  , ils  en  font  au  contraire  un  abus.  Il  n’eft  point 
pour  eux  de  règle  fixe  â ce  fujet.  Auffi  l’efpèce  hu- 
maine va  en  dégénérant  de  jour  en  jour  ; elle  s’abâ- 
tardît à mefure  que  les  mœurs  fe  dépravent.  Paffez- 
moi  cette  légère  digrefîion,  elle  a été  arrachée  â 
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ma  plume,  par  la  douleur  de  voir  l’état  a&uel  du 
genre  humain. 

U feroit  utile  d’étudier  les  inclinations  des  ani- 
maux domeftiques , leurs  pallions,  leur  aptitude 
a tel  ou  tel  emploj , afin  de  les  deltiner  au  genre 
de  fervice  dont  ils  feroient  jugés  le  plus  capables, 
& d’en  retirer  par  là  , un  plus  grand  avantage. 
Et , n y auroit-il  dans  cette  recherche  que  le  feul 
avantage  de  comparer  leurs  facultés  morales  & 
intellectuelles  avec  les  nôtres , c’en  feroit  aftez 
pour  1 homme  philofophe.  Qui  fait  fi , en  cher- 
chant à mieux  connoître  les  animaux  , nous  ne  x 
parviendrons  pas  à une  plus  grande  connoifiance 
de  nous-mêmes. 

On  conçoit  donc  la  poflibilité  d’un  plan  d’hy- 
giène pour  les  animaux  domeftiques , comme  pour 
l’homme.  Ce  qui  femble  le  rendre  un  peu  diffi- 
cile à tracer,  c’eft  la  variété  du  genre  de  vie  qu’on 
obferve  chez  un  certain  nombre  d’entre  eux.  Mais 
les  grands  animaux  , à l’exception  du  chien,  vivent 
à peu  près  de  même.  Au  refte  , cet  inconvénient 
fe  rencontre  aufti  lorfqu’il  s’agit  de  tracer  des 
règles  pour  l’homme  qui , fous  le  même  climat, 
varie  dans  le  régime , fuivant  le  lieu  qu’il  occupe  ; 
à plus  forte  raifon,  confidéré  fous  des  climats  dif- 
férens  &c  dans  des  régions  très-cliftantes.  Les  Hot- 
tentots, en  effet  , vivent  bien  autrement  que  les 
Européens.  D’ailleurs,  les  animaux  n’ayant  qu’une 
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manière  de  vivre  fimple,  ne  fuivant  que  leur  appé- 
tit  naturel, n’ayant  point  de  goûts  faftices,  il  efl  bien 
plus  aifé  de  tracer  pour  eux  des  règles  confiantes. 

Thérapeutique. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  conferver  la  fanté 
des  animaux  domefliques , il  faut  encore  appren- 
dre à la  rétablir , lorfqu’ils  l’ont  perdue,  8c  pour 
cela , bien  traiter  les  maladies  dont  ils  font  atteints. 
On  ne  peut  établir  un  bon  traitement  que  fur  la 
connoiffance  exaCte  du  mal  que  l’on  veut  com- 
battre, 8c  on  ne  peut  bien  connoître  les  maladies 
que  par  l’obfervation.  Il  importe  donc,  avant  tout, 
de  faire  de  bonnes  hifloires  particulières  des 
affeftions  maladives  propres  à chaque  efpèce  en 
particulier.  On  voit  qu’il  faut  ici  , comme  dans 
routes  les  branches  de  l’hifloire  naturelle  , fuivre 
l’analyfe.  Elle  feule  peut  éclairer  la  médecine  vété- 
rinaire qui  , jufqu’à  ce  jour,  n’offre  que  confufion, 
comme  elle  a éclairé  la  médecine  humaine.  Les 
maladies  des  animaux  une  fois  bien  connues  par 
l’obfervation  , on  les  rapprocheroir  par  la  fynthèfe 
& on  en  feroit  un  cadre,  d’après  l’ordre  de  leurs 
affinités.  Il  feroit  temps  que  cette  branche  de  l’hif- 
toire  naturelle  s’élevât  au  niveau  des  autres  qui 
s’avancent  d’un  vol  rapide  vers  leur  perfection. 
Elle  efl  plus  que  toute  autre , fufceptible  d’être  per- 
fectionnée, fi  l’on  veut  fecouer  le  joug  des  écoles 
a-  icnnes,  fous  lequel  l’art  vétérinaire  a refié  juf- 
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qu  ici  accroupi.  Et,  parce  qu’on  n’a  pas  mieux  fait 
encore,  s'en  fuit-il  qu’on  ne  puifTe  mieux  faire 
par  la  fuite  ? Les  fciences  accefloires  qui  ont  li 
avantageufement  fervi  aux  progrès  de  la  médecine 
humaine , peuvent  également  être  utiles  à la  mé- 
decine vétérinaire.  Il  feroit  à fouhaiter  que  les 
memes  hommes  qui  en  ont  fait  une  application  h 
heureufeà  la  première,  voulurent  fe  charger  de  les 
appliquer  également  à la  dernière.  Éclairés  par  les 
principes  lumineux  de  la  médecine  humaine , ils 
feroient  plus  à portée , que  dis -je  ? ils  feroient  feuls 
capables  de  jetter  un  grand  jour  fur  la  médecine 
vétérinaire  ; car  il  ne  faut  pas  croire  que  des  artiftes 
vétérinaires  , la  plupart  dépourvus  de  connoif- 
fances  premières,  à peine  fachanc  lire  & écrire, 
n’ayant  d’autre  mérite  que  celui  de  favoir  manier 
le  marteau  (i)  & recueillir  des  recettes,  incapables 
d’apprécier  la  valeur  des  mouvemens  de  la  vie, 
de  favoir  les  entretenir  dans  un  jufte  équilibre 
en  s’oppofant  à leur  dérangement  ou  en  les  rap- 
pellant  à leur  première  harmonie,  lorfqu’ils  s’en 
font  écartés;  il  ne  faut  pas  croire  , dis-je,  que  de 
tels  hommes  puiflent  jamais  tirer  la  médecine  vé- 
térinaire de  l’aviliflTement  dans  lequel , malheureu- 
fement  pour  le  bien  public , elle  eil  reliée  jufqu’à  ce 


(1)  Ils  ne  font  effe&i  veulent , la  plupart,  qu’artiftes 
maréchaux  S c rien  de  plus. 


( 47  ) 

jour.  Je  m’explique  ainfî,  moins  pour  faire  un 
crime  de  leur  ignorance  à des  jeunes  gens  qu’on 
a privés  , peut-être  contre  leur  gré  , d’une  éduca- 
tion qui  leur  eût  été  néceffaire  pour  exercer  digne- 
ment la  profeffion  à laquelle  on  les  a,  par  la  fuite, 
deÆinés , que  pour  faire  fennr  au  Gouvernement, 
combien  il  importe  à l’avancement  de  la  fcience  , 
& par  conféquent  au  bien  de  tous , de  n’envoyer 
aux  Ecoles  vétérinaires , que  des  hommes  à talens  , 
ayant  des  principes , & d’avoir , dans  le  choix  qu’on 
en  fait  pour  cet  emploi , plus  d’égard  aux  facultés 
intelleftuelles  qu’aux  facultés  phyliques  (i).  Il 


(i)  Le  Comité  d'agriculture,  lors  de  la  Convention,  en 
arrêtant  qu'ils  feroit  envoyé  dans  chaque  École  refpe&ive 
deux  élèves  par  Diftrift,  avoit  fpécialement  enjoint  3ux  ad- 
miniftrations  de  ne  choifir  que  des  fils  de  maréchaux,  des 
hommes  mufculeux  , vigoureux , hachant  lire  tk  écrire- 
Quelques  Diftriéls , plus  éclairés  fur  leurs  intérêts , ou 
mieux  encore , guidés  par  le  hafard  , nommèrent , in  fraudent 
legis  , des  jeunes  gens  inftruits  & à talens.  Ceux-ci  ont  fait 
des  progrès  rapides  dans  l’art  vétérinaire,  en  comparaifon 
des  maréchaux  , qui  vont  à pas  de  tortue.  Ces  derniers 
fortent  fouvent  des  Ecoles  auffi  ignorans  qu'ils  y font 
entrés.  Que  dis-je?  plus  ignorans  même;  car  ils  y ont 
oublié  qu’ils  ne  favent  rien  ; & fiers  d'avoir  entendu  ( mais 
non  compris  ) les  leçons  de  leurs  maîtres  pendant  le  temps 
preferit,  ils  fe  retirent  dans  leurs  Départemens , & répan- 
dent par -tout  les  funeftes  effets  de  leur  dofte  impéritie 
& la  honte  des  Ecoles.  On  devroit  donc  fcilcir  qu’il  ne  luffic 


( 48  ) 

conviendroitmême  ,ce  me  femble,  quele  Gouver- 
nement encourageât  l’hommede  mérite  à s’occuper 
de  cette  branche  importante  d’hiftoire  naturelle  , par 
des  récompenfes , & affurât  une  honnête  exiftence 
à ceux  qui  en  feroient  leur  occupation  exclufive. 
C’eft  le  feul  moyen  d’appeller  le  talent  à l’étude  de 
l’art  vétérinaire  qui,  fans  cela,  fera  toujours  le 
domaine  de  l’empirifme  & de  l’ignorance.  Il  feroit 
fur-tout  utile  que  les  médecins  , déjà  profondé- 


pas  de  favoir  lire,  écrire  & manier  le  marteau,  pour  deve- 
nir bon  médecin  vétérinaire.  Comment  concevoir  , en  effet , 
qu'un  homme  qui  s’efi:  exclufivement  livre  a la  marechallerie  , 
& qui  par  fuite  a négligé  fon  éducation  8t  emouffé  la  délicatefle 
du  taft  par  le  maniement  répété  des  corps  durs,  foit  fufeep- 
tible  de  bien  approfondir  & connoître  les  dogmes  fublimes 
de  l’art  de  guérir?  Les  hommes  éclairés  qui  exeicent  la  mé- 
decine humaine  s'en  font  partage  le  domaine  à caufe  de 
fa  grande  étendue  : les  uns  s’occupent  des  maladies  internes, 
les  autres  des  maladies  externes  ; ceux-ci  fe  livrent  fpécia- 
lement  aux  accouchemens  ; ceux-là  au  traitement  de  cer- 
taines affeftions  maladives  propres  a tel  ou  tel  oigane,  &c., 
& on  voudroit  qu’un  maréchal  exerçât  l’art  vétérinaire  tout 
entier  en  fe  livrant  à la  rnaréchallerie.  Un  maréchal  , 
eft  à la  médecine  vétérinaire , ce  qu'eft  un  mécanicien  à 
la  médecine  humaine  ; c’eft  pourquoi , tout  comme  le  der- 
nier, fe  borne  à faire  des. inftrumens  utiles  à l’art  , de  même 
le  premier  doit  lé  reléguer  dans  fa  forge  , & ne  faire  que 
des  fers.  Dès-lors,  chacun  fera  à fa  place;  St  l’art  vétéri- 
naire, délivré  des  entraves  de  la  rnaréchallerie,  prendra 
un  effor  bien  plus  noble. 


ment 
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ment  imbus  des  dogmes  de  la  médecine  humaine  9 
s'occupaient  de  réduire  en  corps  de  doftrine , les 
faits  obfervés  par  les  praticiens  de  tous  les  Dépar- 
temens , qu’ils  fiffent  l’hiftoire  médicale  de  cha- 
que pays.  Ce  ferdit  un  grand  pas  de  fait  vers  la 
perfeftion  ; car,  n’en  doutons  pas,  la  médecine 
eft  la  fille  de  l’obfervation  & de  l’expérience. 
Comme  au  temps  de  Vicq-d' A^yr , une  fociété 
'd’hommes  favans  devroit  être  l’aboutiflant  de  la 
correfpondance  médicale.  Ce  feroit  un  centre  d’où 

4 

jailliroit  une  infinité  de  points  lumineux  vers  la 
circonférence  d’un  vafte  cercle  (1). 

Je  n’ai  pas  befoin  de  relever  la  dignité  de  la  mé- 
decine vétérinaire , aux  yeux  des  hommes  éclairés; 
les  amis  de  la  Nature  favent  apprécier  l’étude  des 
differentes  parties  de  Thiftoire  naturelle.  Dans 
un  fiècle  de  lumière,  le  préjugé  du  vulgaire  ne 
fauroit  prévaloir  fur  la  raifon  ; & quand  les  Hip - 
pocrate , les  Galien , les  Ariftote  , lès  Pline,  les 
Sydenham  , les  Fracajlor , les  Lancifi , les  Ramma ^ 
\inï , les  V al  H f ne  ri  , les  Nigrifôli , les  Scroekius  , 
les  Sauvages  , les  Buffon  , les  Paulet , les  Vicq - 
d'Ar^yr,  & de  temps  en  temps  des  Sociétés  fa- 


(1)  J'apprends , au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  que  mes 
vœux  font  remplis,  & que  l’ancienne  Société  de  Médecine 
vient  d’étre  rétablie  dans  le  fein  même  de  l’Ecole  de  Mé- 
decine de  Paris. 
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vantes  n’ont  pas  dédaigné  de  s’occuper  des  mala- 
dies des  animaux  ; je  penfe  que  leurs  dignes  fuc- 
ceffeurs  dans  l’an  de  guérir  ne  regarderont  pas 
comme  au^efîous  d’eux  l’étude  de  la  médecine 
vétérinaire. 

Après  nous  être  occupés  de  l’art  de  nous  con- 
ferver  nous-mêmes , ne  conviendroit-il  pas  de  s’oc- 
cuper du  foin  de  conferver  les  animaux  qui  nous 
font  utiles?  Les  fervices  continuels  qu’ils  rendent 
à l’Agriculture  , aux  Arts  et  au  Commerce  ; le  be- 
foin  continuel  que  nous  en  avons  dans  la  fociété  , 
la  part  qu’ils  ont  à nos  plaisirs , à nos  amufe- 
mens  ; les  avantages  qu’en  retire  cet  art  meur- 
trier qui  arme  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres  ; tout  nous  engage  à faire  une  étude  fé- 
xieufe  de  leur  confervation.  Il  eft  encore  un  autre 
motif  aufti  puiflant  que  le  premier , ce  font  les  ex- 
périences utiles  & hardies  dont  la  médecine  vété- 
rinaire eft  fufceptible  , qui  feroient  autant  de 
crimes  dans  la  médecine  humaine  ; expériences 
dont  elle  a déjà , & dont  elle  pourroit  peut-être  en- 
core, par  la  fuite,  tirer  un  grand  parti. 

Un  jour  viendra  peut-être  où  les  lumières  étant 
aflez  répandues,  & les  obfervations  aflez  multi- 
pliées, quelqu’un  ofera  entreprendre  un  plan  de 
médecine  univerfelle  pour  tous  les  êtres  animés  & 
fenfibles,  pour  les  grands  animaux  du  moins.  La 
tïhofe  eft-elle  donc  fi  impraticable  ? Que  l’on  con- 
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fidère  que  l’aftion  des  êtres  organifés  tient  à un 
jfeul  & même  principe,  la  vie.  C’eft  une  fource 
commune  dont  chacun  reçoit  un  filet  d’autant 
plus  considérable  qu’il  en  eft  plus  près.  L’homme 
qui,  parmi  les  animaux  , tient  le  premier  rang 
eft  aufii  celui  qui  jouit  au  plus  haut  degré  des 
propriétés  vitales.  Après  lui  viennent  les  feles  , 
qui , fans  l’égaler  , en  approchent  beaucoup  ; 
& en  Suivant  l’ordre  de  perfe&ion  , les  folipèdes  , 
les  ruminans,  les  oifeaux  , les  poifTons  , les  rep- 
tiles, les  infeéfes,  les  mollufques.  On  voit  qu’à 
mefure  qu’on  defcend  l’échelle  des  êtres  animés 
leurs  facultés  vitales  diminuent.  Les  oifeaux  ont 
une  vie  bien  plus  a&ive  que  les  poiffons,  ceux-ci 
que  les  infeéfes,  ces  derniers  que  les  mollufques; 
les  zoophites  enfin  tiennent  le  dernier  rang  dans 
le  règne  animal  , & paroiffent  être  le  chaînon 
qui  lie  en  quelque  forte  ce  règne  au  végétal.  C’efi 
une  longue  chaîne  dont  chaque  anneau  va  en  s’af- 
foibhffant  a mefure  qu’il  s’éloigne  du  premier 9 
mais  dont  tous  tiennent  par  un  feul  point,  la  vie. 
A la  vérité  les  uns  y tiennent  plus  fortement  que 
les  autres,  à raifon  de  leur  plus  grande  perfe&ion. 
Un  jour  donc , j’ofe  le  répéter , il  ne  feroit  pas  éton- 
nant de  voir  éclore  un  fyfteme  de  médecine  uni- 
verfelle  ; l’art  de  guérir  ne  feroit  qu’un  pour  tous 
les  animaux,  à quelques  modifications  près;  fon 
but  principal  feroit  d’entretenir  ou  de  rallumes 
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le  flambeau  de  la  vie  qui  brille  plus  ou  moins 
dans  chacun  d’eux  , mais  dont  tous  font  cependant 
échauffés. 

Pathologie  interne. 

En  atendant  l’exécution  de  ce  plan,  cherchons 
à établir  pour  les  maladies  des  animaux  qui  nous 
intéreflent  le  plus  un  cadre  nofographique  d’après 
lequel  on  puifle  les  diftinguer  les  unes  des  autres. 
La  nofographie  que  le  dofteur  Pinel  vient  de  pu- 
blier fur  les  maladies  de  l’homme  me  paroit  appli- 
cable à celles  des  grands  animaux  domeftiques  (i); 
tant  il  eft  vrai  qu’en  hiftoire  naturelle , lorfquon  a 
trouvé  une  bonne  méthode  pour  clafler  les  ob- 
jets, on  en  voit  une  foule  d’autres  auxquels  on 
n’avoit  pas  d’abord  penfé  , venir  fe  ranger  à côté 
des  premiers.  Ceux  qui  connoiflent  l’avantage  qu’a 
Je  fyftême  fexuel  de  Linné , d’embrafîer  dans  fon 

(1)  Hennemann , dans  les  leçons  de  me'decine  comparée 
qu’il  donnoitàGottingue  , fuivoit,  pour  la  claffification  des 
maladies , la  nofologie  de  Sauvages  ; malgré  les  vices  de 
cette  méthode , il  eft  à regretter  que  ce  célèbre  profeffeuc 
n’ait  pas  rendu  fon  cours  public  en  le  foumettantà  la  prefie. 
Il  avoit  bien  fenti  le  rapport  qui  exifte  entre  la  pathologie 
humaine  & la  pathologie  vétérinaire.  Voici  comme  il  s’ex- 
plique dans  la  notice  du  plan  qu'il  fuivoit  dans  fes  leçons , 
ayant  pour  titre  : Guillelm.  Conr.  Hennemann  inedic.  doclor , 
lectiones  fuas  perfemeftre  ccftivum  in  Academia  Georgia  Au- 
gura habendaq  indicit,  P rcemittuntur  primes  lineco  nofologie» 


Cadre  tous  les  végétaux  connus  & inconnus,  ne 
peuvent  révoquer  en  doute  cetre  vérité.  On  peut 
donc  pour  la  claffification  des  maladies  des  grands 
animaux  domeftiques , tels  que  le  bœuf,  le  cheval , 
la  brebis  , le  chien,  &c.  ,fuivre  la  même  méthode 
que  le  doâeurPiwe/a  employée  pour  claffer  celles 
de  l’homme. 

Les  maladies  des  premiers , comme  celles  du  fé- 
cond, peuvent  être  divifées  en  aigues  & en  chro- 
niques ; dans  la  première  feftion  font  comprifes  les 
pyrexies,  les  phlegmalies,  les  hémorrhagies;  la 
dernière  eft  fubdivifée  en  nevrofes  & en  maladies 
du  fyftême  lymphatique. 

Les  pyrexies  comprennent  fix  ordres,  qui  font  : 

Ordre  premier. 

Fièvre  an gio- té  nique. 

Les  grands  animaux  domeftiques  font  fujets  à 


morhorum  ammalium.  Goitingx . apud  y.  BojJiegcL , 1778, 
în-4°.  pag.  3.  « Artem  veterinariam  traclandam  fufcipio . 
» commilitones  optimi , doclrïnam  , ab  ta,  quœ  fanitati  ho - 
» minum  & confervandœ  & reJUtuendœ  znfervit , non  adto 
» difcrepantem  , ac  vulgo  plerique  putant  ».  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu’à  ion  imitation , quelqu’un  fit  publiquement 
le  parallèle  des  maladies  de  l’homme  avec  celles  des  ani- 
maux. Ceux  qui  fe  deftinent  à l’exercice  de  l'art  de  guérir, 
deviendroient  par-là  doublement  utiles  à leur  pays.  Si  les 
circonftances  me  le  permettent,  peut-être  efiàycrai-je  ce 
travail. 
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cette  fièvre , comfiie  l’homme.  Elle  fe  complique 
fouvent  chez  eux  avec  une  autre  maladie;  quel- 
quefois même,  elle  dégénère  en  fièvre  de  mauvais 
caraétère,  fur-tout  dans  les  bêtes  à cornes  , qui  font 
fpécialement  prédifpofées  aux  affections  adyna- 
miques , ataxiques,  peftilentielles.  Aü  refte  , quand 
la  maladie  elt  firriple,  la  nature  fait  pour  eux  ce 
qu’elle  fait  pour  l’homme,  & l’art  n’a  rien  à faire. 

Symptômes.  Les  lignes  généraux  qui  la  font  re- 
fconnoître  font  : une  chaleur  générale  & haliteufe  , 
la  conjonétive  & la  membrane  palatine  rouges  , 
le  pouls  fort  développé. 

Indication.  Il  ne  faut,  employer  la  faignée  que 
lorfqu’il  y a menace  de  congeltion  fanguine  Vers 
quelqu’organe  important.  Au  relie,  les  antiphlo- 
giltiques  en  général  conviennent. 

Ordre, deuxième. 

Fievre  meningo-gafirique. 

Cette  fièvre  elt  moins  fréquente  chez  les  ani- 
maux que  chez  l’homme.  Seroit-ce  parce  que  leurs 
appétits  étant  moins  dépravés,  ils  font  moins  ex- 
pofés  aux  écarts  du  régime?  Quoiqu’on  n’ait  pas 
encore  bienobfervé  de  fièvres  tierces  parmi  eux  , 
nul  doute  qu’étant  expofés,  peut-être  plus  que 
l’homme  , aux  caufes  qui  les  produifent  ordi- 
nairement, favoir  : alimens  de  mauvaife  nature, 
miâfmes  des  marais,  habitations  mal-faines,  in- 
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tempéries  de  l’air  ^ ils  n’y  foient  fujets.  On  obferve 
fouvent  chez  eux,  des  embarras  gaftriques,  fuite 
des  indigeftions  que  leur  caufe  la  trop  grande  li- 
berté d’ufer  de  certains  fourrages  , fur-tout  après 
avoir  e'té  tenus  long  - temps  à une  diète  fevère. 

Symptômes . Dans  la  fièvre  bilieufe  , la  peau  eft 
chaude  & fèche,  les  membranes  de  l’œil  & de  la 
bouche  ont  une  teinte  olivâtre,  les  excrétions  al- 
vines  font  jaunâtres,  liquides. 

Indication . Il  faut  infifter  fur  les  boiffons  dé- 
layantes, légèrement  acides. 

Ordre  troisième. 

Fièvre  ade'no- méningée. 

Les  grands  animaux  y font  moins  expofés  que 
l’homme.  Cela  tiendroit-il  à ce  que  n’abufant  pas, 
comme  nous,  des  fix  chofes  improprement  dites 
non  naturelles  , leur  conftitution  eft  moins  dété- 
riorée par  les  caufes  débilitantes  qui  font  la  fuite 
de  leur  abus?  La  brebis  y eft,  de  tous,  la  plus 
prédifpofée. 

Symptômes.  C’eft  à cet  ordre  qu’on  peut,  je 
penfe,  rapporter  cet  état  de  langueur  joint  au 
défaut  d’appétit,  à l’inertie  des  mouvemens,  avec 
pâleur  de  la  conjonâive , flaccidité  de  la  peau,  ir- 
régularité dans  les  excrétions  alvines  ; état  qu’on 
obferve  chez  quelques  animaux , la  brebis  fur-tout , 
& que  le  vulgaire  défigne  fous  le  nom  de  dépé- 
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ïiïïement.  J en  ai  vu  moi-même  un  certain  nombre 
d exemples  , & fouvent  j*ai  obfervé  qu’au  bout 
de  quelque  temps,  les  animaux  après  avoir  ainfi 
traîne  , fe  retabliftent  peu  à peu. 

La  pathologie  vétérinaire  n’offre  pas  encore 
d obfervation  bien  conftatée  de  fièvre  pituiteufe, 
fous  le  type  de  quotidienne,  de  quarte  , de  quin- 
tane  , &c.  Une  pratique  mieux  fuivie  pourra 
peut-etre  par  la  fuite  ; nous  en  fournir  des  exemples; 
car,  puifque  les  animaux  font  fujets  à la  fièvre 
pituiteufe,  pourquoi  celle-ci  ne  pourroit-elle  pas 
chez  eux, comme  chez  l’homme,  fe  produire  fur 
telle  du  relie  marche? 

Indication.  Soutenir  les  forces,  en  rétablir  le 
reffort  par  les  moyens  convenables;  appliquer  à 
une  certaine  époque  de  la  maladie,  fi  la  fièvre  eft 
intermittente  ou  rémittente , les  fébrifuges , la  gen- 
tiane ; faire  faire  de  l’exercice  en  plein  air  par 
un  temps  fec  & chaud  , &c. 

Ordre  quatrième. 

Fievre  adynamique. 

Cette  fièvre  fait  de  grands  ravages  parmi  les 
animaux  domeftiques.  Elle  régne  fouvent  épizoo- 
tiquement,  8c  fe  complique  facilement  avec  l’a- 
taxique & l’adéno-nerveufe. 

Symptômes.  On  la  reconnoît  à la  proftration 
des  forces  ; l’animal  malade  eft  couché  nonclia- 
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lâmment , les  extrémités,  la  tête  même  quelque- 
fois , étendues  fur  le  fol,  les  oreilles  abattues  ; s’il 
eft  debout,  il  chancelle  fur  les  jambes  qui  le  fou- 
tiennentà-peine  ; la  peau  eft  fèche , penétree  d une 
chaleur  âcre  5 les  yeux  font  obfcurcis  par  une  ef- 
pèce  de  larmoiement  ; la  bouche  eft  aride  , la 
langue  noirâtre , gercée  ; le  malade  eft  indiffèrent 
pour  tout  ce  qui  l’environne;  l’haleine  eft  fétide , 
les  exécrétions  alvines  liquides , diverfement  co- 
lorées & exceflivement  puantes;  le  pouls  qu  on 
fent  à l’artère-auriculaire  poftérieure  chez  le  bœuf, 
& maxillaire  - externe  chez  le  cheval,  ou  bien 
aux  iliaques  primitives,  en  introduifant  la  main 
dans  le  reéfum,eft  petit,  foible  , vacillant,  très- 
précipité. 

On  trouve  un  certain  nombre  d’obfervations  de 
cette  maladie  , dans  quelques  écrits.  De  cet  ordre  , 
étoit  l’épizootie  qui,  en  1 770,  grands  ra~ 

vages  en  Hollande  ; delà , s’étendit  dans  la  Flandre  , 
& pénétra  dans  quelques  Provinces  de  France  (1). 
C’eft  à cet  ordre  qu’il  faut  également  rapporter  celle 
qui,  en  1771  , ravagea  le  Laonois  & cette  autre 
qui,  en  1773  ’ régna  dans  le  SoifTonnois  (2)  , &c. 

Indication . Relever  les  forces  par  les  toniques 


(1)  Voyez  la-deflus  un  mémoire  publié  par  l'École  vé- 
térinaire d'Aifort , en  1770. 

(7.)  Augi&r  du  Fot  les  a décrites  toutes  les  deux. 


( 58  ) 

les  plus  puiftans , joints  aux  antifeptiques  ; ftimulef 
(extérieurement  parle  cautère,  le  véficatoire,  les 
rubéfians;  éviter  avec  foin  de  fuivre  la  pratique 
meurtrière  des  praticiens  routiniers  qui  purgent 
de  deux  jours  l’un , pour  expulfer  un  prétendu  le- 
vain putride  des  premières  voies,  & jetent  ainfi  le 
malade  dans  une  plus  grande  afthénie. 

Ordre  cinquième. 

Fievre  ataxique. 

Les  animaux  domeftiques  en  font  fouvent  at- 
teints; mais  chez  eux,  elle  eft  rarement  fimple , 
pour  l’ordinaire  elle  Te  complique  avec  le  genre 
précédent  ou  avec  le  fuivant. 

Symptômes.  On  la  reconnoît  à l’incohérence 
des  fymptômes , au  peu  de  rapport  qu’ils  ont  entre 
eux,  & avec  les  caufes  apparentes  qui  les  ont  dé- 
terminés. Dans,  un  moment,  l’animal  eft  trifte, 
abattu  , fon  pouls  eft  petit,  miférable,  prefque  ef- 
facé , tous  Ce  s Cens  font  comme  anéantis;  bientôt 
après,  le  malade  eft  dans  une  agitation  extrême  t 
il  Ce  lève,  fe  couche  , s’agite,  fe  débat  ; fa  con- 
jonctive devient  rouge,  fes  yeux  font  hagards, 
faillans;  fon  corps  eft  brûlant,  fon  pouls  bat  avec 
force.  L’abattement  & l’excitation  du  fyftême  des 
forces  fe  fuccèdent  rapidement  & irrégulièrement. 
Il  y a tantôt  diarrhée , tantôt  conftipation , par  fois 
velléité  de  vouloir  prendre  quelques  bouchées 
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d’alimens,  qui  ne  tarde  pas  a être  fuivie  d“un  de- 
goût  abfolu.  Cette  tranfition  brufque  , d’un  état  à 
un  autre,  prouve  clairement  que  c’eft  le  fyftême 
nerveux  qui  eft  affefté.  L’épizootie  qui  ravagea  la 
Guienne  en  1 774,  & qui  a été  décrite  par  Doa^an , 
médecin  de  Bordeaux,  par  Vicq-d* A^yr  qui  y fut 
envoyé  , fie  par  quelques  autres,  appartient  fpécia- 
lement  à cet  ordre. 

Indication . Les  moyens  à employer  font  les  to- 
niques, joints  aux  antifpafmodiques  , les  excitans 
tant  internes  qu’externes,  mais  fur-tout  le  kina 
dont  l’une  des  vertus  fpéciales  eft  de  fixer  le  fyf- 
tême  nerveux  fit  d’en  arrêter  les  mouvemens  dé- 
fordonnés.  Une  chofe  importante  à laquelle  ne 
font  pas  attention  les  ve'térins  qui  fouvent  traitent 
les  malades  fans  connoître  leur  maladie,  c’eft  de  ne 
pas  s’en  laiffer  impofer,  dans  une  maladie  de  cette 
nature,  par  l’apparence  d’un  état  inflammatoire 
qu’on  obferve  quelquefois  au  début  de  certains  re- 
doublemens  , paroxifmes  ou  accès.  L’expérience 
prouve  que  les  antiphlogiftiques  qui , dans  ce  cas, 
peuvent  paroître  indiqués  au  praticien  inattentif, 
font  funeftes  , fie  que  les  feuls  toniques , le  kina 
fur-tout, lorfqu’ils  font  adminiftrés  à temps  fauvent 
le  malade. 

Ordre  sixième. 

Fièvre  adeno-nerveufe. 

C’eft  de  toutes  les  fièvres,  celle  à laquelle  les 
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animaux  domefliques , le  cheval  & le  bœuf  fpé- 
cialement , font  les  plus  fujets.  C’eft  à cet  ordre 
qu’il  faut  rapporter  tant  d’épizooties  qui,  en  diverfes 
époques,  ont  ravagé  plufieurs  contrées  de  l’Europe, 
telles  entr  autres  que  celle  dont  parle  M.  Bénin  , qui 
en  1774^  fit  de  (i  grands  ravages  à la  Guadeloupe; 
les  animaux  paroifiant  fe  bien  porter , tomboient 
tout-à-coup  & avec  des  lignes  funeftes;  celle  qui 
en  1712  s obferva  aux  environs  d’Aufbourg,  qui 
des  chevaux  fe  communiqua  aux  bœufs , aux  porcs, 
aux  oies , aux  dindes  &.  même  aux  bêtes  fauves  (1). 
Elle  fe  mamfeftoit  fubitement  par  des  tumeurs 
dures  aux  aînés,  à la  poitrine,  qui  s’étendoient 
bientôt  aux  parties  voifines  & faifoient  périr  les 
animaux  en  peu  de  temps  (2). 

(1)  Cette  communication  de  la  fièvre  peftilentieîle , 
d un  genre  d'animaux  à un  autre,  ne  s’obferye  pas  toutes 
les  fois  qu’il  règne  des  épizooties  de  cette  nature.  Souvent 
en  effet , les  boeufs  font  épizootiquement  malades  fans  que 
les  brebis , les  chevaux  qui  les  avoifinent  foient  atteints  de 
la  meme  maladie.  Il  eft  bien  plus  rare  encore  de  voir  la 
contagion  fe  tranfmettre  de  l’efpèce  brute  à l’homme,  lorfque 
celui-ci  ne  s’expofe  pas  à s’inoculer  par  voie  fanglante  en 
feignant  les  bêtes  peftiférées.  Le  virus  contagieux  paroît 
fubir  une  modification  différente  fuivant  le  genre  d’ani- 
maux qu’il  attaque  ; ce  qui  le  rend  fans  doute  moins  propre 
à être  tranfmis  d’une  certaine  claffe  d’êtres  animés  à un# 
claffe  différente. 

(1)  Scroëkius  Confiltut,  August.  1711. 
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On  s’accorde  généralement  à dire,  avec  Pline, 
que  la  perte  n'eft  point  originaire  de  nos  con- 
trées, qu’elle  vient  du  Levant,  2c  que  ce  n’eft 
que  par  contagion  qu’elle  parte  par  fois  dans 
d’autres  pays,  où  elle  fe  renouvelle  de  temps  en 
temps  par  la  même  voie  (i).  En  effet  , qu’on 
parcoure  l’hiftoire  de  toutes  les  pertes  qu’on  a vu 
ravager  l’efpèce  humaine  2c  les  animaux,  2c  qui 
fe  font  répandues  fur  notre  continent,  on  trouve 
que  celles  dont  les  Grecs , Thucydide  2c  d’autres 
ont  fait  mention,  avoient  pris  leur  origine  du  côté 
de  l’Egypte , à l’orient  de  la  Grèce  ; que  celles  dont 
Plutarque , Denis  d‘ Halicarnajfe , Tite-Live , Tacite  , 
Pline  2c  autres  ont  parlé , viennent  toutes  du  même 
côté  , ou  de  la  Hongrie , ou  de  la  Dalmatie  ; & que 
celles  qui  ont  été  décrites  dans  des  temps  plus 
modernes  par  Evagre  j Procope,  Galien , Fracajlor , 
2cc.,  avoient  également  une  origine  orientale.  Mais 
ce  qui  eft  plus  effentiel  à connoître  , c’eft  que 
depuis  ces  auteurs,  toutes  les  obfervations  qu’on 
,a  faites  fur  l’origine  des  pertes  les  plus  meur- 
trières pour  l’efpèce  humaine  2c  pour  les  animaux , 
s’accordent  à prouver  qu’elles  viennent,  par  rap- 


(r)  Nullum  armentum  , ac  ni  unum  quidem  bovem  commuai 
morbo  fponte  fua,fed  per  contagium  , aut  f omit em  fcmper 
agrotaffc.  La  NCI  SI  d/JJertatio  hijloricade  Bovilla  pejîe.  Romœ , 
1715.  4°.  Pars  III  j cap.  vin  .page  iy5 . 
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port  à la  Hollande,  la  France  & l’Italie  , du  côté 
de  l’orient;  ou  bien  qu’elles  font  toutes  forties  de 
la  Hongrie,  un  des  pays  les  plus  peftilentiels  du 
monde. 

Une  chofe  bien  digne  de  remarque , c’efl:  que 
la  pefte  fait,  dans  un  temps  donné  , bien  plus  de 
gavages  fur  les  animaux  que  fur  l’homme;  le  cé- 
lèbre Vicq-d’  A^r  a très-bien  fait  cette  remarque. 
Cependant , il  paroîtroit  que  les  animaux  ayant 
moins  dégénéré  que  l’homme,  de  l’état  de  nature, 
& leur  conftitution  étant  moins  détériorée , font 
moins  prédifpofés  à en  reflentir  les  funeftes  ef- 
fets ; & ce  qui  n’eft  pas  moins  digne  de  remarque, 
c’eft  que  dans  certaines  épizooties , ceux  qui  font 
en  apparence  les  mieux  portans,  en  font  plus  af- 
fectés que  ceux  qui  femblent  valétudinaires.  Au 
refie , les  animaux  domeftiques  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  force  primitive  par  l’état  de  domeflicité. 
Compagnons  de  nos  travaux , ils  femblent  aufli 
partager  nos  maladies.  Tantôt  forcés  par  le  repos 
ou  par  une  nourriture  trop  abondante,  à prendre 
un  embonpoint  qui  flatte  nos  goûts  ; tantôt  amai- 
gris par  des  fatigues  exceflives  & continuelles  qui 
font  néceffaires  à nos  befoins,  & toujours  éloi- 
gnés de  cet  état  de  force  & de  fanté  que  la  mifère 
& l’abondance  étouffent  également,  de  pareilles 
alternatives  ont  toujours  eu  fur  eux  une  influence 
des  plus  marquées.  L’état  d’efclavage  auquel  nous 
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les  avons  réduits  peut  donc  les  avoir  rendus  plus 
maladifs,  & par  conféquent  plusdifpofés  à la  con- 
tagion. Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  les  préfer- 
ver  de  ce  fléau  deftru&eur  aufli  facilement  que 
l’homme  s’en  préferve  lui-même.  L’ablution  dans 
le  vinaigre  de  tout  ce  qui  eft  deftiné  à approcher 
les  animaux  fains  , la  féqueftration  des  peftiférës, 
font  des  moyens  efficaces  mais  peu  faciles  à em- 
ployer lors  des  épizooties. 

On  avoit  cru  jufques  ici  que  l’air  étoit  le  véhi- 
cule de  la  contagion  ; mais  aujourdhui  on  eft  re- 
venu de  cette  erreur,  & on  fait  qu’une  fimple  bar- 
rière fuffit  pour  garantir  les  animaux  fains  qu’elle 
cerne,  pourvu  qu’ils  ne  la  franchiflent  pas.  Ceci  eft 
bien  confirmé  par  la  conduite  que  tiennent  nos  ma- 
giftrats,  fur  les  côtes  du  Levant  & à Conftantinople. 
lorfqu'ils  veulent  fe  féqueftrer  du  refte  de  la  cité 
qu  ils  habitent.  Mais,  n’eûtdl  pas  mieux  valu  fe 
concentrer  fur  notre  territoire  dont  l’expofition  «ft 
une  des  plus  faines  du  globe  & qui  d’ailleurs  eft  af- 
fez  fertile  pour  fuffire  a nos  befoins , plutôt  que 
d établir  des  correfpondances  , des  communica- 
tions avec  des  Nations  éloignées  dont  nous  avons 
acheté  les  richefîes  au  préjudice  de  notre  fanté.  En 
effet,  depuis  nos  établiflemens  commerciaux  en 
Amérique  & ailleurs , nous  fommes  aflaillis  par  des 
infirmités  qui  nous  étoient  inconnues  auparavant. 

Symptômes . Les  lignes  qui  caraâérifent  la  pefte 
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font  tous  ceux  d’une  fièvre  maligne  portée  au  plus 
haut  degré  , joints  à l’apparition  des  bubons , de$ 
charbons,  à lamortalité  extrême  ; la  mort  ou  le  re- 
tour à la  fanté  font  prompts.  Tantôt  les  forces  font 
vivement  excitées,  & il  y a apparence  d’une  fièvre 
inflammatoire  intenfe  -,  la  tête  eft  prife,  il  y a phré- 
néfie  , délire,  agitation  violente,  pouls  fort,  dur, 
très-fréquent;  D’autres  fois,  l’animal  malade  eft 
comme  foudroyé  par  le  mal,  il  y a fideratio  virium , 
la  nature  ne  jouit  plus  d’aucun  reflort,  fon  pou- 
voir eft  anéanti.  L’animal  qui  jouifîoit  d’une  bonne 
fanté  & vaquoit  à les  travaux  ordinaires  tombe 
tout-à-coup  & meurt  même  avant  qu’on  ait  eu  le 
remps  de  foupçonner  qu’il  étoit  malade.  J’ai  été 
dans  le  cas  de  voir  quelques  accidens  de  cette  na- 
ture ; ils  font  véritablement  effrayans  pour  qui- 
conque n’eft  pas  inftruit.  Le  laboureur  ne  manque 
pas  de  les  attribuer  à la  malédiâion  divine.  C’eft 
fur-tout  dans  les  ardeurs  de  la  canicule,  au  plus 
fort  de  l’été , que  les  bœufs  font  expofés  à ces  morts 
promptes  & inopinées. 

Indication . Dans  le  premier  cas,  lorfque  la  na- 
ture jouit  de  toutes  fes  forces , qu’elle  a commencé 
la  crife  par  des  éruptions,  il  faut  la  féconder  en 
donnant  intérieurement  les  plus  puifians  toniques , 
fortifians,  antifeptiques , St  extérieurement  par  les 
excitans  de  toute  efpèce  , véficatoires , rubéfians  , 
fêtons,  cautères,  £cc.  Dans  le  fécond,  la  nature  ne 

joui  fiant 
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jouiflant  d’aucun  refiort,  l’art,  qui  ne  fait  rien  fans 
elle , temeroit  en  vain  quelques  moyens.  Au  refte , 
on  nerifque  rien  alors  de  tout  hafarder  (1);  peut- 
être  la  méthode  perturbatrice  aura-t-elle,  dans 
cette  circoriftance , le  même  fuccès  qu’elle  eût 
entre  les  mains  de  Samoilowit ^ , dans  un  cas  de 
cette  nature  , fur  l’efpèce  humaine. 

Mais  il  faut  fur-tout,  avoir  la  précaution  de 
commencer  affez  tôt  le  traitement  prophyla&ique  ; 
car  il  eft  plus  facile  de  préferver  que  de  guérir, 
fur-tout  dans  les  maladies  peftilentielles.  Lorfqu’il 
y a grande  mortalité,  il  faut  avoir  le  foin  d’en- 
terrer les  cadavres  à une  grande  profondeur  & dans 
un  lieu  ifolé.  On  doit  bien  purifier  , par  les  la- 
vages & les  fumigations,  tout  ce  qui  a fervi  aux 
peftiférés;  le  brûler  même,  feroit  le  moyen  le 
plus  fûr  de  fe  garantir  de  la  contagion.  Il  ne 
faut  pas  qu’une  avarice  fordide  & toujours  préju- 
diciable porte  à écorcher  les  cadavres;  l’expérience, 
malheureufement  trop  fréquemment  repétée  , 
prouve  qu’une  pareille  entreprife  a été  funefte  aux 
animaux  ôc  à l’homme. 

Le  plus  fouvent,  les  fièvres  des  trois  derniers 
ordres  1e  compliquent  pour  confiituer  les  épizoo- 
ties dont  rant  d’auteurs  célébrés  fe  font  occupés. 
On  peut  voir  là-delfus  Diemerbroeck  dans  fon  traité 
de  la  perte,  Rama^ini  dans  fes  difcours,  Lan « 

( i ) Satiùs  eft  anceys  experiri  remedium  qua/n  nullum . Cslss, 
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cifi  dans  fa  lettre  au  prélat  Borromée  , le  père 
Kirker  dans  fon  Scrutinium  pejîis  t le  C.  Amoreux  , 
médecin  de  Montpellier  qui»  en  1773  * a publié 
une  lettre  contenant  la  bibliothèque  des  auteurs 
vétérinaires,  Buch’o ^ qui  a tout  ramafTé  par  ordre 
alphabétique , Paulet  qui  a donné  la-deffus  un  ex- 
cellent ouvrage , Fracafor  dans  celui  de  comaglone ; 
ce  qu’ont  dit  les  Facultés  de  médecine  de  Paris  & 
de  Montpellier  fur  l'épizootie  qui  commença  en 
1740  & régna  pendant  dix  années  confécutives , 
Leclerc  A ans  fon  EJfai  fur  les  maladies  des  bêtes  à 
cornes , Ens  dans  fon  Difjui/itio  anatomico-patho - 
logica  de  morbo  boum , &c. 

Classe  deuxième. 

Vhlegmasies. 

Les  animaux  font  comme  l’homme , fufceptibles 
de  ces  affè&ions.  Je  vais  jetter  un  coup-d'œil  ra- 
pide furies  fix  ordres  que  le  dofteur  Finel  a ad- 
mis dans  cette  clafle.  Mon  defTein  n’étant  que  de 
faire  voir  la  poffibilité  de  l’appljcation  de  fa  mé- 
thode à la  médecine  vétérinaire,  je  me  difpenfe- 
xai  d’entrer  dans  des  détails. 

ORDRE  PREMIER. 

Phlegmasies  des  Membranes  Muqueuses. 

Catarrhe . 

Il  torrefpond  à ce  que  les  vétérins  nomment 
morfondure , fait jfe- gourme  dans  le  cheval,  & à ce 
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qu'ils  défignent  fous  le  nom  trivial  de  maladie , 
dans  le  chien  ; dans  ce  dernier  cas , il  y a fouvent 
complication  de  fièvre  maligne.  La  brebis  eft  éga- 
lement fujette  au  catarrhe , fur- tout  après  avoir  été 
expofée  à des  pluies  froides  à la  fuite  des  fortes 
chaleurs.  Le  bœuf  en  eft  fouvent  atteint  fous  le  nom 
d1 enflure  de  la  tête  , defaujfe  péripneumonie  , &c. 

Indication.  Faire  boire  à la  bête  malade , de  l’eau 
tiède  & blanchie  avec  la  farine  d’orge  ou  le  fon  de 
froment,  tâcher  de  déterminer  une  douce  moiteur 
à la  peau , tenir  les  animaux  malades  à une  tem- 
pérature douce. 

Aphthes. 

Les  animaux  peuvent  en  être  atteints . certains 
y font  plus  fujets  $ mais  chez  eux , ils  fe  compli- 
quent fouvent  avec  une  fièvre  de  mauvais  carac- 
tère & régnent  épizootiquement. 

Symptômes.  De  petites  pullules  blanchâtres  ou 
d'autre  couleur , qu’on  obferve  dans  la  bouche  & 
qui  font  remplies  de  férofité,  font  allez  reconnoître 
la  maladie. 

Indication.  Les  vues  du  praticien  doivent  être 
tournées  vers  la  fièvre. 

Dyfenterie . 

Il  n’eft  pas  rare  de  l'obferver  far  les  animaux.  Je 
l’ai  moi- même  obfervée  fur  le  bœuf. 

Symptômes . Elle  fe  cara&érife  chez  eux  comme 
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chez  l’homme  par  des  douleurs  abdominales,  par 
des  tranchées  plus  ou  moins  vives , par  des  épreintes 
accompagnées  de  tenefme , par  des  déjeâions  mu- 
queufes  ou  fanguinolentes.  Quelquefois  le  mucus 
inteftinal  s’épaiflit  & eft  rendu  fous  la  forme  de 
l’inteftin.  C’eft  ce  que  j’ai  obfervé  fur  un  bœuf 
dyfenterique  , il  rendit  pendant  le  cours  de  fa  ma- 
ladie plulieurs  mètres  de  mucofité  épaifle  , mou- 
lée fous  la  forme  du  tube  inteftinal. 

Indication.  Adoucir,  détendre , relâcher  d’abord; 
purger  légèrement  vers  la  fin.  Au  refte  s’il  y a com- 
plication , fe  conduire  en  conféquence. 

Catarrhe  de  la  V ejffie. 

Nul  doute  que  les  animaux  étant  fujets  à la 
pierre  & à la  formation  d’autres  corps  étrangers, 
dans  la  capacité  de  la  veflie,  ils  ne  puiffent , par 
fuite  , être  atteints  de  l’inflammation  de  la  mem- 
brane interne  de  ce  vifcère.  D’ailleurs , certains 
poifons  végétaux , qu’ils  font  expofés  à prendre  par 
méprife,  les  mettent  encore  dans  le  cas  d’avoir  cet 
organe  irrité  , fur-tout  lorfque  les  poifons  ont  une 
plus  grande  tendance  à paffer  par  les  voies  urinaires 
que  par  tout  autre  couloir.  Mais,  ne  Tachant 
qu’obéir  aux  befoins  naturels , ils  ne  font  pas  expo- 
fés, comme  l’homme  , à l’irritation  de  cet  organe 
par  la  rétention  volontaire  & trop  long  - remps 
continuée  de  l’urine.  Cette  inflammation  peut  de- 
venir chronique.  Il  y a encore  peu  d’obfervations 
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faites  fur  ce  genre  d’affeftion  , tant  dans  l’homme 
que  dans  les  autres  animaux. 

Blennorrhagie. 

L’inflammation  de  la  membrane  muqueufe  du 
canal  de  l’urèthre,  par  fuite  des  mêmes  caufes  qui 
déterminent  celles  de  la  veffie,  ou  par  d’autres, 
peut  avoir  lieu  chez  les  animaux.  Je  l’ai  obfervée 
fur  le  chien  à la  fuite  du  coït , & je  crois  qu’elle  eft 
fouvent , dans  cette  efpèce  comme  dans  l’homme , 
déterminée  par  l’aâion  du  virus  fyphilitique  dont 
ces  animaux  peuvent  être  attaqués,  depuis  fur-tout 
qu’on  a porté  à l’extrême  le  délire  des  jouiffances. 
Ce  vice  peut  bien  avoir  été  tranfmis  par  commu- 
nication de  l’efpèce  humaine  à l’efpèce  brute. 

Leucorrhée . 

L’inflammation  de  la  membrane  interne  du  va- 
gin s'obferve  chez  certaines  femelles  des  animaux 
domefliques , à la  fuite  d’un  part  difficile  , quel- 
quefois après  une  coïtation  forcée.  Ceci  arrive  fur- 
tout  à la  chienne  ; mais  on  obferve  rarement  fur 
l’efpèce  brute  cet  état  des  jeunes  filles  ou  des  veuves, 
connu  fous  le  nom  de  chlorofe , qui  tient  chez  elles 
à l’a  ffoibli  fie  ment  général  du  fyfîême  économique, 
d’où  défaut  d’écoulement  des  menflrues;  fouvent 
même  cet  état  tient  à la  privation  des  jouiffances 
copulatives  qui,  pour  elles  comme  pour  les  ani- 
maux , eft  un  befoin  naturel  à un  certain  âge  ; 
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l’efpèce  brute  fuît  la-deflus  l’impulfion  de  la  na- 
ture. Cependant  la  pathologie  vétérinaire  en  offre 
des  exemples , & le  C.  Hu^ard  m’en  a cité  quel- 
ques-uns. 

Symptômes.  Dans  cette  maladie  l’animal  eft 
trifte,  pareffeux,  dégoûté  ; la  conjonftive  & la 
membrane  palatine  font  pâles,  &c. 

Indication.  Rétablir  le  ton  du  fyftême  écono- 
mique par  les  toniques  unis  aux  martiaux  , par 
l’exercice,  par  la  diète  fortifiante. 

Ophtalmie. 

On  obferve  fouvent  cette  affe&ion  maladive  fur 
les  animaux.  Elle  eft  fouvent  aufli  jointe  au  ca- 
tarrhe. La  maladie  vulgairement  dite  lunade,  chez 
le  cheval , doit  être  rapportée  à ce  genre. 

Symptômes. G edune  ophtalmie  périodique  dans 
laquelle  toutes  les  membranes  de  l’œil  font  affec- 
téesi  les  humeurs  mêmes  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  cet  organe  font  quelquefois  troublées, 
ce  qui  fait  que  le  cheval  diftingue  mal  les  objets  , 
les  prend  les  uns  pour  les  autres  & eft  fouvent 
effrayé.  Une  telle  maladie  rend  l’animal  ombra- 
geux , peureux  ; ce  vice  le  porte  à faire  des  écarts , 
à refufer  d’obéir  à la  main  qui  lui  commande.  Un 
cavalier  eft,  dans  ce  cas , quelquefois  expofé.  Les 
mêmes  caufes  qui  déterminent  l’inflammation  de 
la  conjon&iye  chez  l’homme  , peuvent , jufqu’à  un 


( 7i  ) 

certain  point , la  déterminer  dans  les  animaux.  Ces. 
derniers  y font  moins  fujcts  parce  qu’ils  fup- 
portent  mieux  les  viciflîtudes  de  l’atmofphère  qui 
en  font  les  caufes  les  plus  ordinaires. 

Indication.  Si  l’ophtalmie  eft  inflammatoire  , 
faigner,  rafraîchir  \ fi  elle  eft  périodique,  tâcher 
de  détourner  la  fluxion  par  des  cautères,  des  fêtons 
à la  nuque  , par  des  purgatifs  de  temps  en  temps  , 
par  les  mafticatoires , &c. 

ORDRE  DEUXIÈME. 

• ‘ f ‘ ' 

Phlegmasies  des  Membranes  diaphanes. 

Phrénéfie. 

Elle  eft  le  plus  fouvent  fymptomatique  chez 
les  animaux  & annonce  une  grande  irritation  du 
fyftême  vafculaire  fanguin  qui  porte  le  lang  avec 
force  vers  la  tête.  Je  l’ai  obfervée  fur  le  cheval, 
dans  une  fièvre  de  mauvais  caraftère  qui  s’annonça 
d’abord  par  les  fymptômes  d’une  inflammation 
générale  des  plus  intenfes.  T 

Symptômes.  Dans  cette  maladie  , l’animal  s’a- 
gite beaucoup  , jette  fa  tête  de  tout  côté,  la  heurte 
contre  la  crèche  5c  contre  tout  ce  qui  l’entoure, 
comme  s’il  n’apercevoit  pas  les  objets  $ ses  yeux 
font  faillans,  rouges,  ses  oreilles  très-chaudes,  la 
bouche  brûlante,  fèche , l’artère  maxillaire  extern» 
bat  avec  force. 

Indication.  Saigner,  tempérer  par  des  boiffons 

E 4 
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acides  , adminiftrer  des  lavemens , de  doux  laxatifs 
même,  pour,  en  entretenant  la  liberté  des  excré- 
tions al  vines , faire  diverfion  de  la  tête  vers  le  tube 
ipteftinal.  Au  refte,  dans  le  traitement , il  faut  con- 
fulter  le  caraftère  de  la  fièvre. 

Pleuréfie. 

Les  animaux  font  fujets  à cette  maladie;  mais 
ft’expeélorant  point  comme  l’homme  , ils  ne  ren- 
dent pas,  dans  le  principe  du  mal , des  mucofités 
fanguinolentes  , par  fputation. 

Symptômes.  On  ne  reconnoît  chez  eux  l’inflam- 
mation de  la  plèvre  que  par  la  gêne  de  la  refpi- 
ration,  par  la  difficulté  des  mouvemens  du  tho- 
rax, par  l’attitude  que  l’animal  garde  fur  les  ex- 
trémités antérieures,  afin  d’éviter  les  grandes  dou- 
leurs que  caufent  les  fortes  infpirations.  Rarement 
la  pleuréfie  eft  Ample  , ou  fi  elle  l’eft  d’abord  , elle 
ne  tarde  pas  à fe  compliquer  avec  la  péripneumonie, 
par  l’extenfion  de  l’inflammation  au  poumon. 

Indication.  Les  antiphlogiftiques  en  général  con- 
viennent dans  cette  maladie. 

Gaftrite. 

L’inflammation  de  l’eftomac  a lieu  chez  les 
animaux  domeftiques.  Elle  peut  être  déterminée 
par  l’aftion  des  poifons  qu’ils  fontexpofés  à pren- 
dre en  place  d’alimens  & par  différentes  autres 
caufes  telles  que  : alimens  de  mauvaife  nature , 
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corps  ignîtiens , repreffion  de  la  tranfpiration  ou 
d’une  affeâion  cutanée,  &c. 

Symptômes.  La  région  épigaftrique  eft  doulou- 
reufe,  rendue;  il  y a rétraôion  des  parois  abdo- 
minales; la  douleur  augmente  par  la  preflion.  Il  y 
a aufli  ordinairement  colique  avec  conftipation  ou 
diarrhée,  fur-tout  fi  l’animal  a pris  des  poifons;  les 
excrétions  alvines  font  diverfement  colorées  & 
quelquefois  fanguinolentes.  Dans  le  cas  d’empoi- 
fonnement  par  les  végétaux  , l’animal  rend  par  la 
bouche  une  efpèce  de  bave  porracée,  le  pouls  eft 
concentré  , intermittent.  Au  refte  , les  fymptômes 
varient  plus  ou  moins  fuivant  la  nature  du  poifon. 
Tantôt  il  y a excitation  violente , d’autres  fois  prof- 
tration  extrême  des  forces. 

Indication.  Expulfer  au  dehors  les  matières  nui- 
fibles  qui.  peuvent  fe  trouver  dans  les  premières 
voies , par  l’émétique  chez  ceux  qui  vomiffent , 
fi  l’on  eft  appelé  avant  que  l’inflammation  de 
l’eftomac  ait  lieu  , & par  les  purgatifs  chez  ceux 
qui  ne  vomiffent  pas.  Mais  fi  le  poifon  a eu  le  temps 
de  produire  des  effets  généraux,  qu’il  ait  paffé  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  ou  même  s’il  eft  encore 
dans  les  premières  voies  & qu’il  y ait  déterminé 
un  état  de  phlogofe,  il  faut  l’émouffer,  le  neutra- 
lifer  s’il  eft  poflible  , par  les  délayans,  les  mucila- 
gineux;  par  les  boiffons  acides  s’d  eft  de  la  claffe 
des  végétaux  ; par  le  lait , l’eau  fimple,  certains 
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réa&ifs  chimiques  s’il  appartient  au  règne  minéral. 

Si  les  corps  étrangers  avalés  n’agiflent  que  par  leurs 
qualités  phyfiques , comme  une  pièce  de  fer,  de 
bois,  un  vieux  foulier,  il  faut  en  faciliter  l’iflTue 
par  1 anus  au  moyen  des  relâchans,  employer,  s’il 
eft  poffible,  certains  moyens  méchaniques  pour  les 
faire  fortir.  Tenter  la  gaftrotomie  pour  en  faire 
1 extraéhon,  feroit  peut-être  trop  téméraire  ; au 
refte,  que  peut-on  halàrder,  de  tuer  un  animal 
qui  périra  fans  doute,  fi  aucun  des  moyens  ci-deflus 
défignés  n’ont  pu  le  foulager? 

Entente. 

Les  mêmes  caufes  qui  ont  pu  déterminer  une 
gaftrire  peuvent  aufli  caufer  une  enterite  ; mais  une 
caufe  plus  ordinaire  de  l’inflammation  du  tube 
inteftinal , c’eft  la  métaftafe  d’une  aflfeâion  cu- 
tanée ou  d’une  tranfpiration  fupprimée. 

Symptômes.  Dans  cette  maladie  l’animal  fe 
couche,  fe  relève  , fe  bat  les  flancs  avec  la  tête, 
le  ventre  eil  météorifé , tendu,  il  y a diarrhée  ou 
conftipation , le  reftum  efl:  brûlant,  &c. 

Indication.  Tempérer,  adoucir,  calmer,  rap- 
peler au  dehors  la  matière  répercutée  , par  de  lé- 
gers diaphorériques  unis  aux  délayans,  & exté- 
rieurement par  le  véficatoire  fi  l’affeétion  réper- 
cutée étoit  locale  , &c.  &c. 

Cyjlite. 

Cette  maladie  peut  être  déterminée,  chez  les 


( 75  ) 

animaux  domeftiques,  par  tout  ce  qui  peut  irriter 
la  veflie,  notamment  par  les  poifons  & autres 
fubftances  âcres  dont  l’effet  fe  porte  fpécialement 
vers  les  organes  urinaires.  La  préfence  d un  eal-^ 
cul  peut  auffi  la  déterminer. 

Symptômes.  On  la  reconnoît  aux  efforts  inutiles 
que  fait  l’animal  pour  uriner,  au  fang  qu  il  rend 
par  fois  avec  l’urine , à la  douleur  qu’on  lui  fait 
éprouver  en  preffant  fur  la  région  hypogaftrique 
qui  eff  tendue , &c.  Une  inflammation  du  tube  în- 
teftinal  &.  du  péritoine  le  complique  quelquefois 
avec  celle  de  la  veflie  à caufe  de  la  proximité  de 
ces  organes. 

Indication.  Les  antiphlogiftiques  font  les  moyens 
généraux  à employer  , les  injeftions  adouciffantes 
par  le  canal  de  l'urèthre  , le  cathétérifme  & même 
l’opération  de  la  taille  font  indiqués  s’il  y a un  cal- 
cul ; il  eff  à obferver  que  la  première  de  ces  opéra- 
tions eft  plus  difficile  à pratiquer  fur  les  animaux 
que  fur  l’homme,  en  ce  que  le  canal  de  l’urèthre, 
chez  eux  , eft  plus  long  & même  dans  les  ruminans 
il  eft  contourné  enforme  d’*î  vers  fon  origine. 

ORDRE  TROISIEME. 
Phlegmasies  du  tissu  cellulaire  des 

GLANDES  ET  DU  PARENCHYME  DES  VISCÈRES. 

Phlegmon. 

11  s’offre  fouvent  dans  la  pratique  vétérinaire. 
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Symptômes.  On  le  reconnoît  à ces  quatre  carac- 
tères diftinâifs  : tumeqr  , douleur,  rougeur,  cha- 
leur j fes  termmaifons  font  la  réfolution  , la  fup- 
puration,  la  gangrène,  le  fquirrhe. 

Indication.  Elle  eft  aflez  connue. 

Péripneumonie. 

La  péripneumonie  n’eft  que  trop  commune 
parmi  les  animaux  domefhques  ; fouvent  on  la  voit 
regner  enzootiquement  ou  épizootiquement  par 
1 aftion  d’une  même  caufe  fur  un  grand  nombre 
d individus.  Le  changement  brufque  de  tempéra- 
ture en  eft  fouvent  la  caufe.  En  179 6 , je  fus  ap- 
pelé par  le  C.  Candy,  cultivateur  en  Dauphiné, 
pour  traiter  fes  bœufs  malades  ; c’étoit  une  périp- 
neumonie due  a la  fuppreflion  brulque  de  la  tranf- 
piration.  J’arrivai  trop  tard  pour  quelques  malades  , 
ils  périrent,  8c  l’ouverture  des  cadavres,  en  me 
montrant  chez  tous  des  poumons  prefqu’entière- 
ment  fuppurés  , confirma  mon  diagnoftic.  Sur 
treize  , il  y en  eut  huit  de  fauvés  par  la  faignée 
faite  à temps.  Je  fis  faire  ufage,dans  le  principe 
de  la  maladie  , des  boiflcns  béchiques  légèrement 
calmantes,  adouciflantes , pour  diminuer  l’irrita- 
tion pulmonaire  8c  exciter  une  douce  diaphorèfe, 
l’emploi  des  lavemens  de  même  nature  ne  fut  pas 
négligé.  Vers  la  fin  , lorfque  la  fuppuration  étoit 
déterminée  , ce  fut  en  vain  que  les  moyens  propres 
à s’oppofer  à fes  progrès  ÔC  à la  réforbtion  du  pus 


( 77  ) 

furent  employés  , tels  que  les  antifeptiques  , le 
quinquina , le  camphre,  joints  àl’ufage  de  certaines 
boiflons  pe&orales.,  balfamiques,  dérerfives.  Tous 
les  malades  qui  atteignirent  ce  degré  de  la  maladie 
périrent.  J’ai  cru  remarquer,  dans  cette  circonf- 
flance  & dans  quelques  autres,  que  l'inflammation, 
chez  les  animaux,  tendoit  bien  plus  vite  que  chez 
l’homme  vers  une  terminaifon  facheufe. 

Hépatite. 

Les  animaux  domeftiques  , le  bœuf,  la  brebis 
fur-tout,  y font  aflez  fujets  : elle  peut  être  aiguë 
ou  chronique.  La  première  efpèce,  négligée  ou  mé- 
connue, peut  dégénérer  en  dépôt-fquirre  , de- 
venir inflammation  lente.  La  deuxième  efl  fou- 
vent  la  fuite  de  l’irritation  de  cet  organe  , déter- 
minée par  des  calculs  biliaires  qu’on  obferve 
dans  le  bœuf  vers  la  fin  de  l’hiver  ; l’herbe  fraîche 
& tendre  du  commencement  du  printemps  efl  un 
remède  fouverain  dans  ce  cas.  Dans  la  brebis, cette 
affeélion  offre  fouvent , dans  le  foie  , des  efpèces 
de  vers  connus  fous  le  nom  de  douves  ( fafcïola 
hepatica  de  Linné').  A la  furface  de  cet  organe,  dans 
la  même  maladie , s’en  trouve  fouvent  implantés 
d'autres  qu’on  prendroit  aifément  pour  des  hyda- 
tides , ils  font  connus  fous  le  nom  de  ténia  hy- 
datigena. 

Symptômes.  L’animal  efl  trifle  , dégoûté  ; la  con- 
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jonôive  ainfi  que  la  caroncule  lachrymale  font 
pâles,  le  ventre  eft  gonflé,  le  tifîu  cellulaire  delà 
gorge  infiltré. 

Indication.  Faire  paître  les  troupeaux  dans  des 
prairies  élevées  8c  dont  l’herbe  foit  tendre  & frai- 
che  , faire  faire  de  l’exercice,  prefcrire  quelque 
boiflon  apéritive , &c. , & pour  la  prévenir , éviter 
les  lieux  bas,  humides,  où  il  croit  de  mauvaifes 
heibes,  où  l’eau  eft  bourbeufe,  &c. 

» 

Néphrite. 

Des  graviers , des  calculs , des  fubflaoces  âcres , 
les  plaies  , les  contufions  vers  les  reins,  8tc. , 
peuvent  déterminer  l’inflammation  de  ces  organes 
dans  l’efpèce  brute  comme  dans  l’efpèce  humaine. 

Symptômes.  Les  douleurs  vers  la  région  lom- 
baire, reconnues  par  l’envie  qu’a  l’animal  de  mordre 
cette  partie  , par  la  douleur  que  la  preflion  lui  fait 
éprouver,  par  la  difficulté  d'uriner,  l’ifchurie,la 
fortie  d’une  certaine  quantité  de  fa ng  avec  les  uri- 
nes, la  fièvre  aiguë,  & c. , font  les  Agnes,  équivoques 
il  eft  vrai , auxquels  on  peut  la  foupçonner. 

Indication.  Saigner,  adoucir,  relâcher. 

ORDRE  QUATRIEME. 

PHLEGM  ASIES  DES  MUSCLES. 

Angine. 

L’angine  s’obferve  fouvent  fur  les  animaux 
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domeftiques  ; mais  en  eux  elle  fe  complique  or- 
dinairement avec  une  fièvre  de  mauvais  caractère 
& l’inflammation  locale  dégénéré  fouvent  en  gan- 
grené. Cette  complication  a fpecialement  lieu  dans 
certaines  conflitutions.  Je  1 ai  vue  regner  épizooti- 
quement  fur  le  cochon. 

Indication.  Dans  le  traitement  il  faut  fur-tout 
s occuper  de  la  fievre  qui  la  complique. 

Rhumatifme. 

Cette  maladie  eft , pour  l’ordinaire,  la  fuite 
d’un  réfroidifiement  fubic,  le  corps  étant  chaud, 
d’une  fuppreflion  de  tranfpiration,  d’un  excès  de 
fatigue;  c eft  à ce  genre  qu’il  faut  rapporter  les 
affettions  maladives  connues  fous  le  nom  de 
courbature  & de  fourbure  dans  le  cheval , ainfi 
que  certaines  douleurs  partielles  ou  générales  dont 
les  animaux  peuvent  être  atteints  dans  les  cas  ei- 
de fîus  délignés  , douleurs  qui  gênent  leurs  mou. 
vemens.  On  ne  voit  guères  d’exemple  de  rhu- 
nratifme  chronique  chez  les  animaux. 

Indication.  Rétablir  la  tranfpiration  , procurer 
une  détente  par  les  délayans  unis  aux  légers  dia- 
phoniques, &c. 

Diapkragmite. 

Cette  maladie  a été  obfervée  fur  les  animaux. 
Les  CC.  Hu^ard  & Defplas  l’ont  vue  fur  le  cheval. 

Symptômes.  Elle  ed  caraéîérifée  par  une  efpèce 
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de  conflriftion  vers  le  diaphragme  ,de  gêne  dans 
la  refpiration  , de  difficulté  dans  la  déglutition,  par 
des  mouvemens  extraordinaires  vers  l'cefophage , 
fymptômes  qui  peuvent,  au  premier  abord,  faire 
croire  que  l’animal  efl  atteint  de  la  rage.  Cette  me- 
prife  eft  arrivée  à des  hommes  éclairés. 

Quant  à la  cardite  , la  métrite , &c. , la  prudence 
veut  que  nous  attendions,  foit  pour  l’homme  foit 
pour  les  animaux  , un  plus  grand  nombre  d’obfer- 
vations  pour  fixer  la-deffus  nos  idées.  Si  le  diag- 
noftic  de  ces  affeâions  maladives  eft  encore  incer- 
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tain  dans  le  premier,  à plus  forte  raifon  doit- il 
l’être  dans  les  féconds. 

ORDRE  CINQUIÈME. 
Phlegmasies  CUTANÉES. 
Eryfipèlc. 

L’organe  cutané  offrant  la  même  texture  chez 
les  animaux  que  chez  l’homme  peut  être  ,dans  les 
uns  comme  dans  l’autre  , irrité  & par  fuite  phlo- 
gofé.  Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette  phlo- 
gofe  font  la  tranfpiration  retenue  par  la  malpro- 
preté de  la  peau , le  tranfport  heureux  d’une  ma- 
tière peccante  de  l’intérieur  à l’extérieur,  des  ir- 
ritations chimiques  ou  méchaniques  fur  cet  or- 
gane , 8c  c. 

Indication.  Délayans  antiphlogrftiques,  propreté 

de  la  peau,  quelques  évacuans,  tels  font  lesmoyens 

convenables  à employer.  ■' 

Variole. 
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Variole. 

La  vache,  la  brebis  & d’autres  animaux,  font 
fujets  h cette  maladie  : elle  efl:  appelée  vaccine 
dans  la  première  Sc  clavelée  dans  la  fécondé.  Des 
obfervations , peut-être  encore  mal  faites,  fem- 
bleroient  prouver  que  les  animaux  peuvent  avoir 
plufieurs  fois  la  variole  , tandis  que  l’homme  ne 
l’a  qu’une  feule  fois  en  fa  vie.  Au  refie,  elle  eft 
contagieufe  chez  les  uns  comme  chez  l’autre,  Des 
recherches  plus  exaâes  pourront  mieux  nous  faire 
connoître  par  la  fuite  ce  que  c’eft  que  cette  affec- 
tion dans  l’efpèce  brute  & le  rapport  qu’eilea  avec 
la  petite  vérole  dans  l’efpèce  humaine  ; & de 
cette  connoiffance  , il  pourra  réfulter  des  amélio- 
rations pour  le  traitement  dans  les  deux  cas. 

Les  Anglois  à qui,  malgré  la  haine  qu’ils  ont 
vouée  au  nom  françois,  on  ne  peut  difputer  le  gé- 
nie inventeur , viennent  de  donner  l’éveil  fur  la 
vaccine  inoculée  à l’homme.  Les  expériences 
faites  jufque  ici  femblentconfirmer  les  avantages  de 
cette  méthode  comme  préfervatrice  de  la  petite 
vérole  ; mais  attendons  un  plus  grand  nombre 
d’obfervations  pour  fixer  notre  opinion  à ce  fujet. 

La  clavelée  règne  de  temps  en  temps  épizooti- 
quement  & faic  de  grands  ravages  fur  les  trou- 
peaux de  bêtes  à laine  de  certains  pays. 

Indication.  Comme  la  maladie  eft  très- conta- 
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gieufe , il  importe  , pour  en  prévenir  l’invafion , de 
féparer  avec  foin  les  bêtes  faines  d’avec  les  ma- 
lades : celles-ci  doivent  être  tenues  à une  tempé- 
rature moyenne,  & réunies  le  foir  dans  un  lieu 
Spacieux  ; quelques  boiflons  tièdes  d’eau  de  farine 
d’orge  ou  autre,  i’ufagedela  fleur  de  foufre  avec  un 
peu  de  genièvre  , fi  l’éruption  étoit  lentfe  à fe  faire, 
ou  menaçoit  de  rentrer,  font  des  moyens  conve- 
nables; prefcrire  un  régime  léger  & adouciflanr,  fi 
les  troupeaux  reftent  dedans  ; les  mener  fur  des  pâ- 
turages fains  & élevés , par  un  temps  fec  & chaud  , 
fi  on  les  fait  fortir,  & s’en  rapporter  à la  nature 
pour  le  refte  ; avoir  toujours  égard  à la  fièvre  qui 
complique  la  maladie  lorfqu'elle  n’efl  pasfimple, 
& prefcrire  un  traitement  en  conféquence  ; telle 
eft  la  conduite  d’un  vtterin  prudent  & éclairé. 

Rougeole. 

On  l’obferve  fur  les  animaux  , fur  la  brebis  entre 
autres. 

Symptômes.  Des  plaques  rouges,  boutonnées, 
irrégulières,  furdiverfes  parties  du-corps , accom- 
pagnées des  fymptômes  du  catarrhe,  la  font  aifé- 
ment  reconnoître. 

La  gourme,  que  les  jeunes  poulains  jettent 
dans  le  premier  âge  , ne  pourroit-elle  pas,  fous 
un  certain  point  de  vue„  être  rapportée  à ce  genre? 
Quelques  auteurs  l’ont  déjà  rapportée  au  précédent; 
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elle  offre,  comme  la  rougeole,  des  fymptômes 
de  catarrhe,  n’e  ft  jetée  qu’une  feule  fois;  un  dé- 
pôt à la  gorge  eft  fa  terminaifon  la  plus  ordinaire. 

Indication.  Dans  ce  cas , il  faut  hâter  le  travail 
de  la  nature  en  faifant  boire  le  jeune  poulain  au 
blanc  & tiède,  en  le  tenant  dans  une  température 
affez  douce,  en  garniffant  fa  gorge  d’une  peau  de 
mouton,  en  couvrant  la  tumeur  qui  y paroît  avec 
des  cataplafmes  émolliens , &c.  Au  relie , des  obfer- 
vations  ultérieures  jeteront  un  plus  grand  jour 
fur  le  rapport  que  peut  avoir  la  gourme  avec  la 
rougeole  , à laquelle  on  peut , jufqu’à  un  certain 
point,  appliquer  le  traitement  de  la  variole,  en 
y joignant  quelques  boiffons  béchiques. 

Pujhile  maligne. 

i 

La  pullule  maligne  eft  très-commune  fur  les 
animaux  doinelliques  , fpécialement  fur  les  bêtes 
a cornes;  elle  ell , pour  l’ordinaire  , compliquée, 
primitivement  ou  fecondairement,  avec  les  fièvres 
adynamique,  ataxique,  adénomeufe  , vers  les- 
quelles il  faut  tourner  fes  vues  dans  le  trairement. 

Cette  maladie  règne  éprzootiquement  dans  la 
ci-devant  Bourgogne.  Les  CC.  ChauJJîer  & Efnauxy 
en  ont  donnée  une  excellente  defeription  & en  ont 
très-bien  indiqué  les  moyens  curatifs  : leur  ouvrage 
doit  être  eonfulté. 


F* 
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CLASSE  TROISIEME. 
Hémorrhagies  Actives. 

Les  animaux  font  moins  expofés  que  l’homme 
aux  pertes  de  fang,  fans  doute  parce  qu’ils  font 
moins  fujets  aux  caufes  qui  les  déterminent  chez 
ce  dernier. 

Ordre  premier. 

Hémorrhagie  par  le  ne 

Il  faut  diftinguer  cette  maladie  de  l’hémophthy- 
fie.  Ici  le  fang  ne  coule  que  de  quelques  parties 
du  fyftême  pituitaire  , dans  i’hémophthyfie  il  vient 
du  poumon. 

Symptômes.  Le  flux  fanguin  a lieu  lentement, 
le  liquide  épanché  eft  plus  ou  moins  foncé;  il  n’eft 
point  écumeux  , & l’animal  s’ébroue  feulement. 
Dans  rhémophthyfie , le  fang  vient  plus  ou  moins 
rapidement,  il  eft  vif,  rouge,  écumeux  , l animal 
touffe.  i 

Le  flux  fanguin  par  le  nez  accompagne  ou  pré- 
cède fouvent  la  morve  dans  le  cheval. 

Indication.  La  faignée , les  boiffons , les  fumi- 
gations, les  injeflions  acidulées  dans  les  nafeaux; 
le  repos , la  fraîcheur  de  l’écurie  , ou  plutôt  le  re- 
nouvellement fréquent  de  l’air  que  refpirer.t  les 


animaux. 
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Hémophthyfie. 

■% 

On  l’a  obfervée  quelquefois  dans  les  animaux 
de  trait , à la  fuite  de  travaux  forcés  ; il  eft  rare  que 
la  rerminaifon  en  foit  heureufe;  les  animaux  pé- 
riment ordinairement  de  gangrène,  très-promp« 
tement , ou  d’hy  dropifie  de  poitrine , après  quelque 
temps. 

Indication.  La  faignée , les  aftringens  mucilagi- 
neux,  le  long  repos,  & un  changement  d’exer- 
cice peuvent  faire  efpérer  quelques  fuccès. 

. Hématemèfe. 

L’hématemèfe  n’a  pas  encore  été  obfervé  dans 
les  animaux.  Au  refte,  comme  ils  s’écartent  peu 
des  lois  de  la  nature  pour  le  régime,  & qu’une 
partie  de  leur  organifation  n’efl:  pas  plus  aftbiblie 
que  l’autre  par  aucun  genre  d'excès  , il  n'eft  pas 
furprenant  que  le  fyftéme  fanguin  foit  en  équilbre 
dans  toutes  fes  parties.  Ils  font  cependant  expofés 
à certaines  pertes  fanguines. 

Hématurie. 

Le  pifiement  de  fang  s’obferve  fouvent , fur-tout 
dans  le  bœuf  & dans  le  cheval.  Les  animaux  y 
font  expofés  lorfqu’on  les  mène  paître  dans  des  lieux 
bas,  humides , ombragés,  où  il  croît  des  plantes 
âcres,  vénéneufes , où  l’eau  eft  croupifîante,  cor- 
rompue par  des  corps  hétérogènes  de  toute  efpèce  9 
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où  il  féjourne  beaucoup  d’infeâes  vénimeux,  &c. 
Toutes  ces  fubftances  font  propres,  lorfqu’elles  font 
prifes  comme  aliment,  à déterminer  une  vive 
irritation  vers  les  organes  urinaires.  Cette  mala— 
die  eft  mortelle  lorfqu’elle  n’eft  pas  combattue  à 
temps. 

Indication.  Un  remede  qui  m’a  paru  produire  de 
bons  effets,  & dont  on  fentaffez  l’indicatioo  lorf- 
qu’il  s’agit  de  poifons  végétaux  , c’eft  le  levain 
paîtri  ayec  le  vinaigre.  Si  la  maladie  tenoità  un  trop 
grand  relâchement  des  couloirs  urinaires,  il  fau- 
droit  joindre  à ce  moyen  quelques  topiques  froids 
fur  la  région  lombaire.  Si  le  mal  étoit  dû  à un 
infeâe  venimeux  , il  faudroit  faire  ufage  des  aléxi- 
pharmaques  connus  , des  cordiaux  unis  aux  légers 
diaphoniques  , de  quelques  gouttes  d’alkali  vo- 
latil très -étendu  dans  une  boiffon  adouciffante 
& légèrement  diaphonique  , du  lait  en  boiffon  , 
de  l’eau  blanchie  avec  la  farine,  &c.  Si  on  foup- 
çonnoit  la  préfence,  dans  les  premières  voies , d’une 
partie  des  fubftances  malfaifantes , il  faudroit  l’éva- 
cuer , l’émouffer,  la  neutralifer  par  des  boiffons 
convenables  abondantes  , &c. 

Ordre  second. 

Flux  hémorrhoïdal. 

Le  cheval  y eft  fujet.  Le  C.  Hasard,  à qui 
l’art vérinaire doit  beaucoup,  enavu  des  exemples. 
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On  fait  d’aiileurs  qu’un  étalon  des  haras  du  roi 
de  Sardaigne  tranfmettoit  cette  infirmité  à fes 
defcendans. 

Hémorrhagie  utérine. 

Les  femelles  des  animaux  , fpécialement  la 
chienne,  la  vache  , font  fujettes  à des  pertes  uté- 
rines, qui  ne  font  bien  marquées  chez  elles  qu’à  l'ap- 
proche du  temps  oh  elles  font  en  chaleur , & n’ont 
pas  de  périodicité  réglée.  Elles  perdent  moins  par 
cette  voie  que  la  femme , & ne  font  guère  expo- 
fées  au  dérangement  de  cette  évacuation  natu- 
relle par  défaut,  retard,  diminution,  déviation, 
fuppreffion.  Cela  tient  en  partie  fans  doute  à ce 
que,  ne  fe  livrant  guères  à des  excès  de  régime, 
elles  en  fentent  moins  les  fâcheufes  influences  ; 
elles  n’abufent  point  non  plus  des  moyens  propres  à 
irriter , à exciter  l’organe  utérin  , ne  fe  livrent  aux 
plaifirs  de  l’amour  que  par  befoin  &.  ne  répètent 
pasaufli  fouvent  que  l’homme  l’aéle  de  la  coïtation, 

CLASSE  QUATRIEME. 

Névroses. 

ORDRE  PREMIER. 

VÉSANIES. 

Manie. 

• « i 

L’influence  des  partions  fur  les  animaux,  efl: 
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un  objet  de  méditation  & de  recherches  dont  on  ne 
s’eft  pas  encore  occupé.  On  fait  feulement  qu’ils  n’en 
font  pasaufii  violemmenttourmentésque  l’homme, 
& que  par  conféquent  ils  ne  font  que  très-peu  ou 
plutôt  ne  font  pas  du  tout  expolés  aux  véfanies  par 
affeéfion  morale  ; mais  ils  font  fujets  aux  véfanies 
par  fuite  d un  vice  dans  l’organe  encéphalique. 

Symptômes.  Sur  la  brebis  entre  autres,  on  ob- 
ferve  une  efpece  de  ftupidué  produite  par  cette 
caufe  , ou  par  la  préfence  de  certains  vers  dans 
les  fines  frontaux  ; la  même  obfervation  a été 
faite  fur  le  veau.  J ai  vu,  à l’École  vétérinaire  de 
Lyon,  une  chienne  préfenter  tous  les  caraftères 
d une  bcte  en  démence  ; par  fois  elle  quittoit  bruf- 
quement  celui  qu’elle  carefToit , pour  courir  de  tous 
côtés,  faire  mille  tours  & détours  inconfidérés , 
crier  même  , aboyer  fans  motifs , &c. 

Indication.  Comme  pour  l’ordinaire  la  véfame, 
dans  les  animaux  domefbques,  tient  à une  caufe  ma- 
térielle, pour  la  faire  ce  fier  il  faut  détruire  ce  qui  y 
donne  lieu;  ainfi,  fi  elle  efl  due  à des  vers  dans  les 
fmus  frontaux,  des  injeôions  vermifuges  par  les 
nafeaux  peuvent  être  utiles;  elles  le  feront  encore 
plus  fi  on  les  fait  par  des  ouvertures  de  trépan 
pratiquées  fur  les  finus  même.  Si  la  maladie  dé- 
pend de  la  comprefiion  du  cerveau  , on  y remé- 
diera en  faifant  cefier  la  caufe  comprimante  ; fi. 
elle  tient  à un  dérangement  dans  la  difpofmon 


des  parties  qui  conflituent  cet  organe  » le  mal  efl: 
fans  reffource.  Au  relie,  je  n’ai  guères  vu  d’animal 
atteint  de  tournoiement  recouvrer  la  fanté. 

Hypochondrie. 

Cette  affeâion  maladive  tient  ordinairement 
au  dérangement  des  organes  de  la  digeftion,  fuite 
des  excès  en  tout  genre  &r  fpécialement  des  abus 
du  régime.  Les  animaux  qui  s’écartent  peu  des 
lois  de  la  nature  , dans  leur  manière  de  vivre  , en 
offrent  peu  ou  point  d’exemple. 

Mélancholie. 

On  ne  l’a  pas  encore  obfervée  chez  les  animaux. 

Hyftérie. 

Quoique  les  femelles  des  animaux  n’y  foient 
pas  auffi  fujettes  que  la  femme  , elles  en  font  ce- 
pendant quelquefois  atteintes , lorfqu’on  ne  leur 
permet  pas  de  fuivre  l’impullion  de  leurs  appétits 
vénériens. 

Symptômes.  J’ai  vu  des  chiennes , des  chattes , 
qu’on  fevroit  rigoureufement  de  l’approche  du 
mâle,  en  préfenter  des  fymptômes , tels  que  tur- 
gefcence,  orgafme  des  parties  fexuelies,  mouve- 
mens  défordonnés  , frottement  des  parties  contre 
des  corps  quelconques  , miaulement  ou  efpèce  d’a- 
boiement, trilleffe,  dégoût,  abandon  des  maîtres 
qu'ils  chériffent  le  plus,  pôur  aller  à la  rencontre 
de  l’objet  de  leurs  défirs,  Scc. 
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Indication.  L indication  qui  fe  préfente  la  pre- 
mière , eft  de  leur  laifler  fuivre  l’impulfion  de  leurs 
amours  à l’époque  du  rut;  la  fécondé,  c’eft  d’af- 
foiblir  la  force  du  tempérament  par  la  faignée,  la 
diete;  de  calmer  les  mouvemens  défordonnés  du 
fyfteme  nerveux , par  les  antifpafmodiques  joints 
aux  antiaphrodifiaques  , &c. 

ORDRE  DEUXIEME. 

Les  affe&ions  fpafmodiques , chez  les  animaux, 
font  mieux  connues , quoiqu’elles  leur  foient  moins 
familières  qu’à  l’homme. 

Convulfîons. 

J’ai  eu  occafion  d’en  voir  des  exemples  fur  des 
animaux  de  toute  efpece  , à l’approche  d’une  mort 
violente,  fuite  d’hémorrhagie;  elles  peuvent  en- 
core être  excitées  chez  eux  par  l’aftion  d’une  caufe 
méchanique  quelconque  qui  irrite  le  fyftême  mo- 
teur, par  exemple,  dans  le  cas  d’une  plaie  ; une 
métaftafe  au  cerveau  peut  également  les  caufer; 
mais  on  n’a  pas  encore  obfervé  qu’elles  foient 
déterminées  par  une  affeéiion  morale. 

Indication.  Dans  le  premier  cas  , faire  cefTer  l’hé- 
morrhagie, rétablir  les  forces  par  les  analeptiques: 
dans  le  fécond,  calmer  l’irritation  locale  par  les 
cataplafmes  émolliens,  les  onguens  doux  & caï- 
mans qui  amènent  promptement  la  plaie  à un  bon 
état;  préferver,  autant  que  poflible , la  bleffure 
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du  contaft  de  l’air,  &c.: dans  le  troifième,  rappeler 
au-dehors  la  matière  déplacée,  par  les rubéfians , 
les  véficatoires;  les  lavemens , les  laxatifs  peuvent 
être  utiles  dans  ce  cas.  Au  refie , à l’emploi  de  ces 
moyens , on  peut  aufïi  joindre  'l’ufage  de  quelques 
amifpafmodiques  pris  intérieurement;  les  bains, 
dans  certains  cas,  peuvent  convenir. 

Epile p fie. 

L’épilepfie  a été  obfervée  fur  le  cheval , fur  la 
vache  , fur  les  bêtes  à laine  & fur  les  chiens. 

Symptômes.  Un  cheval  épileptique  tombe  par  ac« 
cèsdans  des  convulfions;  il  y aalors  gêne  delarefpi- 
ration  & autres  fymptômes  propres  à cette  maladie. 

Indication.  La  faignée,  les  bains,  les  antifpaf- 
modiques,  les  véficatoires  , la  cautérifation  , &c. 

Rage. 

Cette  maladie  fâcheufe  efl  fréquente  chez  les 
animaux  domefliques  , notamment  dans  la  famille 
des  feles.  Il  feroit  interreffant  de  favoir  pourquoi  le 
chien  y eft  de  tous  le  plus  fujet.  Quelle  foi  ajouter 
à l’opinion  du  vulgaire,  qui  l’attribue,  dans  cet 
animal,  au  défaut  de  boiflon,  fur-tout  d’après  les 
obfervations  publiées  par  le  C.  Hu^ardl  Elle  peut 
être  divifée  en  fpontanée  & acquife. 

Symptômes.  Un  chien  enragé  eft  trifte,  morne, 
fuit  les  lieux  habités,  méconnoîr  la  voix  de  fon 
maître  , refufe  de  manger , porte  la  tête  & la  queue 
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baffes,  il  bave  8c  a par  accès  envie  de  mordre;  il 
perd  l'appétit  & dépérit  de  jour  en  jour , les  autres 
chiens  femblent  reconnoître  fon  état,  au  moyen  de 
l’odorat  fans  doute , 8c  le  fuient  avec  horreur,  8c c. 

Indication.  Jufques  ici , la  crainte  d’approcher 
d’une  bête  enragée,  a prefque  toujours  empêché  de 
faire  un  traitement  fuivi  ; cependant  avec  certaines 
précautions  on  pourroit , ce  me  femble , tenter  l’em- 
ploi des  moyens  mis  en  ufage  pour  l’homme  hydro- 
phobe, du  moins  fur  le  bœuf  8c  fur  le  cheval  qui 
ont  moins  de  penchant  à mordre.  Ainli  la  cau- 
térifation  de  la  partie  mordue  , avec  le  cautère 
actuel  ou  avec  le  muriate  d’antimoine  liquide  , les 
friftions  autour  des  endroits  bleffés  , avec  la  pom- 
made mercurielle  , l’adminiftration  intérieure  de 
quelques  gouttes  d’alkali  volatil  ou  ammoniaque  , 
avec  quelqu’antifpafmodique , les  bains  d’étang 
ou  de  rivière,  pour  produire  une  furprife  falutaire 
en  précipitant  brufquement  l’animal  dans  l’eau  , 
&c. , 8cc. , tels  font  les  moyens  auxquels  on  a 
jufqu’à  ce  jour  reconnu  le  plus  d’efficacité.  La  ré- 
putation de  Yanagallis  flore purpureo  de  Linné  pour 
guérir  la  rage,  nes’eftpas  foutenue  ; onconvientau* 
jourd’hui quece prétendu fpécifique eft  inefficace. 

Tétanos. 

Le  cheval , l’âne  , le  mulet , font  fur-tout  fujets 
au  tétanos  ; j’en  ai  vu  plufieurs  exemples.  Les 
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mêmes  califes  qui  déterminent  les  convulfions  peu- 
vent aulîi  , lorfqu’elîes  font  plus  intenfes,  pro- 
duire le  tétanos. 

Symptômes.  Un  animal  tétanique  eft  roide 
fur  fes  extrémite's , fon  tronc  eft  inflexible  , les 
mufcles  antagoniftes  font  dans  une  contra&ion 
permanente.  Le  licol  qui  retient  le  malade  à la 
crèche  eft  tendu  par  la  tra&ion  qui  eft  exercée 
fur  lui. 

Indication.  Les  bains  de  vapeurs  m’ont  paru  pro* 
duire  de  bons  effets,  fpécialement  lorfque  la  mala- 
dieeftdueà  une  fuppreflion de tranfpiration. Quel- 
ques boirions  antifpafmodtques  avec  !a  valériane 
fauvage  , l’opium  même,  les  délayans  , unis  aux 
légersdiaphorétiques  8c  aux  caïmans,  peuventêtre 
utilement  employés.  Au  furplus  . il  faut  toujours 
tâcher  d’en  reconnoitre  la  caufe,8c  lorfqu’on  l’a 
reconnue,  mettre  en  ufage  contre  elle  les  remèdes 
que  l’experience  jointe  au  raifonnement  démon- 
trent convenir  en  tel  ou  tel  cas. 

ORDRE  TROISIEME. 

Anomalies  nerveufes. 

Le  fyflème  nerveux  étant  moins  mobile  chez 
les  animaux  domeftiques  que  chez  l’homme  , eft 
moins  fufceptible  de  mouvemens  defordonnés. 
On  obferve  cependant  dans  les  uns  comme  dans 
l’autre  , quelques  anomalies  nerveufes. 
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AJlhénie  mufculaire. 

Les  animaux  qui  nous  occupent  font  fujets  à la 
paralyfie,  fuite  de  la  léfion  du  mouvement  & du 
fentiment,  aux  tremblemens  par  débilite' des  mou- 
vemens  volontaires.  On  obferve  affez  fouvent  fur 
eux,  fpécialement  fur  le  chien,  la  danfe  dite  de 
Saint-With.  La  contraâure  des  membres  par  la 
contraftion  permanente  des  mufcles  fléchiffeurs , 
peut  auffi  les  affefter. 

Indication.  Comme  les  anomalies  nerveufes  tien- 
nent à une  foule  de  caufes  variées, il  faut  en  général, 
dans  leur  traitement,  remonter  autant  que  pof- 
fible  à la  Tourne  du  mal  pour  adminiflrer  des 
moyens  efficaces  ; & lorfqu’on  ne  peut  la  dé- 
couvrir , il  faut  fe  borner  aux  moyens  généraux 
dirigés  contre  les  défordres  du  fyflême  nerveux  , 
employer  les  toniques  unis  aux  autres  anti- 
fpafmodiques  pour  le  rendre  moins  mobile  , in- 
fifler  fur  un  bon  régime  & l’exercice  par  un 
temps  beau  , ferein.  Telle  efl  l’indication  géné- 
rale à remplir  pour  toutes  les  affeftions  nerveufes 
dont  il  efl  queftion  dans  cet  ordre,  affections  qui 
fe  font  très-peu  remarquer  dans  les  animaux  , dont 
la  conftitution  eft  bien  moins  détériorée  que  celle 
de  l’homme. 

Nevro/es  des  organes  de  la  refpiration. 

Les  organes  de  là  voix,  chez  les  animaux,  font 
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fufceptibles  d’être  attaqués  de  paralyfie  ; des  pra- 
ticiens éclairés  l’ont  obfervé  ; les  ccnvullions 
des  mêmes  parties  fe  font  quelquefois  remarquer  ; 
mais  on  n’a  pas  encore  d’exemple  de  crampes 
nerveufes  de  la  poitrine. 

L’afthme  convulfif  a rapport  avec  une  efpèce  de 
pouffe.  On  connoît  fous  ce  dernier  nom , dans  le 
cheval,  un  état  de  gêne  de  la  refpiration  qui  fait 
qu'elle  s’exécute  avec  peine. 

Symptômes.  L’infpiration  fe  fait  en  deux  temps , 
les  flancs  paroiffent  avoir  un  mouvement  coupé, 
l’animal  poufîif  touffe  après  une  forte  courfe,  fa  toux 
eft  rauque , fouvent  il  a le  ventre  tombant,  fpacieux 
en  proportion  du  refte  du  corps,  il  mange  beau- 
coup : quelquefois  le  vice  eft  héréditaire  & tient  à 
un  défaut  de  conformation  du  thorax  ou  des  or- 
ganes qu'il  renferme,  & dans  ce  cas  il  n’y  a pas 
de  remède. 

Indication.  Il  faut  tenter  les  béchiques  caïmans 
dans  la  pouffe  nerveule  qui  eft  la  plus  ordinaire  ; 
les  béchiques  incififs , le  foufre  , le  kermès  , les 
antimoniaux  fagement  combinés  font  indiqués  ft 
la  poufîe  eft  humide  ; le  cheval  doit  être  mis  au 
vert  s’il  eft  jeune , il  faut  lui  fupprimer  le  foin  ; un 
exutoire  peut  être  utile. 

Au  refte,  il  eft  à remarquer  que  les  chevaux  pouf- 
fifs  font  ordinairement  d'un  long  (ervice,  quoique 
malades. 
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Nevrofe  du  conduit  alimentaire. 

Le  hoquet,  le  vomilTement  proprement  dit,  ne 
s'obfervent  guères  que  dans  les  fêles , tels  que  le 
chien  , le  clnt,  le  cochon  , &c.;  les  autres  animaux 
ne  font  pas  doués  de  la  faculté  de  vomir:  l’efpèce 
de  vomifiement  volontaire  appelé  rumination  , qui 
exifte  chez  les  ruminans,  ne  doit  pointêtre  rapporté 
ici  : ce  n’eft  point  chez  eux  un  état  maladif. 

L’anorexie  , eft  allez  familière  aux  animaux 
domeftiques,  mais  cette  indifpofition  eft  prefque 
toujours  fymptomatique  en  eux. 

La  boulimie  n’eft  pas  une  affeftion  maladive 
dans  le  chien;  mais  elle  l’eft  chez  certains  animaux 
dont  la  voracité,  dans  quelque  cas,  eft  extrême, 
& qui,  bien  loin  de  prendre  de  l’embonpoint  en 
mangeant  beaucoup  , dépériffent  au  contraire 
chaque  jour. 

Les  coliques  nerveufes,  fuite  de  l’aftion  d’un 
poiion  ou  de  toute  autre  caufe  propre  à exalter 
la  fenhbilité  du  fyftême  nerveux,  peuvent  tour- 
menter les  animaux  comme  l’homme. 

Névrofes  aphroditiques. 

L’anaphrodilie  ou  le  défaut  d’appétit  vénérien  , 
la  difpermatique  ou  rémiifion  lente  de  lafemence , 
la  fatyriafe  ou  le  défir  ardent  de  la  conation  , le 
priapilme  oul’éreâion  violente  & continuelle,  la 
nymphomanie  ou  l’orgafme  amoureux  des  parties 

fexuelks 
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fexuelles  dans  les  femelles  , font  des  maladies  aux- 
quelles les  animaux  font  fujetsjles  deux  premières 
fonr  ordinairement  la  fi^jjie  d’une  conftitution  dé- 
bile ou  affaiblie. 

Indication.  Fortifier  , nourrir  , eft  l’indication 
à remplir  alors.  Les  trois  dernières  tiennent  à une 
vie  trop  fédentaire  , à un  genre  de  vie  trop  reftau- 
rant  & échauffant,  à la  privation  long-temps  con- 
tinué de  l’accouplement.  Diminuer  la  force  du 
tempérament  par  un  régime  févère  , tempérer  par 
les  délayans , affoiblir  par  la  faignée , donner  un 
libre  effor  aux  inclinations  amoureufes , &c. 

Névrofe  ophtalmique. 

Les  affeftions  nerveufes  de  l’œil , telles  que 
l’amaurole,  fuite  de  la  paralyfie  du  nerf  optique, 
l’immobilité  de  l’iris,  ou  fes  mouvemens  défor- 
donnés  par  la  lélion  des  filets  qu’il  reçoit  du  gan- 
glion lenticulaire,  & les  autres  anomalies  nerveufes 
de8  parties  qui  conftituent  cet  organe,  font  happa- 
nage  des  animaux  comme  de  l’homme  , &c  les 
moyens  d'y  remédier  font  les  mêmes. 

Névrofe  acoufique. 

Les  léfions  nerveufes  de  l’oreille  font  peu  con- 
nues chez  l’homme,  à plus  forte  raifon  chez  les 
animaux  domefiiques.  On  ne  peut  cependant  dou- 
ter que  les  derniers  comme  le  premier  n’y  foient 
expofés  ; on  a vu  des  animaux  fourds.  Les  Jé- 
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fions  de  cet  organe  par  plaie,  ulcère,  corps 
étrangers  , font  plus  reconnoiffables  ; mais  le  trai- 
tement qui  échoue  fi  fouvent  dans  les  léfions  or- 
ganiques, eft  fouvent  inefficace  dans  les  cas  dont 
il  s’agit,  par  la  difficulté  où  l’on  eft  de  pouvoir 
bien  reconnoître  & atteindre  le  ma'. 

Affection  arthritique. 

La  goutte , cette  maladie  dont  la  nature  eft  fi  peu 
connue  dans  l’homme  , mais  dont  les  fymptômes 
paroiffent  tenir  à la  léfion  du  fyftême  nerveux  , n’eft 
point  connue  parmi  les  animaux  qui  nous  occu- 
pent. Ils  n’abufent  pas,  comme  l’homme,  de  l’u- 
fage  des  fix  chofes  non  naturelles , & ils  ne  reffen- 
tent  pas , comme  lui , les  fâcheux  effets  des  vices 
fociaux  ; par  conféquent,  ils  ne  font  point  fujets 
à une  maladie  qui,  d’ordinaire,  parmi  nous,  eft  la 
fuite  d’une  vie  fplendiùe  , des  excès  dans  le  régime, 
&.  de  l’abus  des  jouiffanecs. 

ORDRE  QUATRIEME. 
Affections  comateuses. 

Apoplexie. 

\ ' 

C’eft  à ce  genre  qu’il  faut  rapporter  le  vertige 
dans  le  cheval.  Cette  maladie  peut  être  détermi- 
née par  une  indigeftion  (1)  ; l’eftomac  exceffive- 

(1)  Dans  ce  cas.  l’apoplexie  n'eft  que  fymptomatique  de 
l’indigeftion  qui  doit  fixer  l'attention  du  praticien. 
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ment  diftendu  ne  pouvant  élaborer  la  trop  grande 
quantité  d'alimens  dont  il  eft  furchagé  & s’en  dé- 
barraffer,  comprime  l’aorte  ventrale  & fait  que  le 
cœur  pouffe  une  plus  grande  quantité  de  fang  vers 
la  tête. 

Symptômes.  L’animal  vertigineux  a la  tête  lourde, 
il  la  tient  baffe,  la  porte  de  côté  & d’autre  contre 
tout  ce  qui  l’environne;  les  yeux  font  rouges  & 
faillans , le  pouls  eft  comme  opprimé  à caufe  de  la 
diftenfion  confidérable  des  vaiffeaux  fanguinsde  la 
tête.  Les  fatigues  exceflives  du  fort  de  l’été  peuvent 
auffi  déterminer  l’apoplexie  chez  les  animaux , le 
fang  raréfié  &.  vivement  agité , fe  porte  avec  force 
vers  l’organe  encéphalique  ; dans  ce  cas,  l’animal 
qui  jouiffoit  d’abord  d’une  bonne  fanté  , meurt 
comme  par  un  coup  de  foudre.  N’eft-ce  pas  au 
genre  de  maladie  qui  nous  occupe  qu'il  faut  rap- 
porter plufieurs  de  ces  morts  promptes  & inopi- 
nées qui  arrivent  dans  les  fortes  chaleurs  de  l’été 
& dans  ie  fort  des  travaux  pour  la  récolte  des  moif- 
fons  des  fourrages , & qu’on  connoît  fous  le  nom 
de  coup  de  fang? 

Indication.  Saigner  largement  à ia  jugulaire  , 
faire  diverfion  à la  tête  par  des  cathartiques  qui  en- 
tretiennent la  liberté  des  excrétions  alvines  ; s’il  y 
a indigeftion , faciliter  la  décharge  de  l’eftomac 
par  les  évacuans , &c.  &c. 

G a 
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Catalepfîe. 

Cette  affeâion  maladive  n’eft  pas  inconnue  dans 
l'efpèce  brute.  Le  C.  Chabert  6c  d’autres  praticiens 
éclairés  ont  vu  des  animaux  cataleptiques. 

Symptômes.  La  bête  malade  eft  immobile,  garde 
l’attitude  qu’elle  avoit  au  moment  de  l’accès  , 6c 
prend,  comme  un  automate  , toutes  celles  qu’on 
lui  donne. 

Narcotifme. 

Le  narcotifme  par  tous  les  poifons  végétaux  , 
n’eft  pas  rare  parmi  les  animaux  domeftiques  , 
fur-tout  lorfqu’une  faim  exceftive  les  porte  à ava- 
ler indiftinftement  les  fubftances  qui  s’offrent  à eux. 
Les  animaux  fauvages  qui  fatisfont  à leur  gré  leur 
appétit,  fpécialement  dans  la  belle  faifon  , favent 
bien  faire  la  diftipélion  de  ce  qui  leur  eft  nuifible 
d’avec  ce  qui  ne  l’eft  pas  : de  même  les  animaux 
domeftiques,  en  fuivant  leur  inftinft , ne  fe  trom- 
peroient  guères  fur  le  choix  des  alimens  qui  leur 
conviennent , s'ils  avoient  la  liberté  d’en  ufer  à 
propos.  Rarement  l’effet  des  poifons  eft  aufli  vio- 
lent lur  eux  que  fur  l’homme  (i).  Certaines  fubf- 


(i)  Un  praticien  célèbre  doute  de  l’aétion  des  poifons 
narcotiques  fur  les  animaux  domeftiques , d’autres  au  con- 
traire ont  obfervé  qu'ils  font  fufceptibles  d’ètre  plus  ou  moins 
affeftés  des  fubf«inces  narcotiques  qui  peuvent  empoifonner 
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tances  même  font  poifon  pour  ce  dernier  qui*  ne 
le  font  pas  pour  les  premiers. 

Symptômes.  Ils  varient  fuivant  l’efpèce  de  poi- 
fon ; en  général  , ils  tiennent  de  l’excitation  vive 
du  fyftême  nerveux,  ou  de  l'abolition  complette  ou 
partielle  de  fa  fenlibilité. 

Indication.  L’indication  à remplir  eft  de  faire 
vomir,  ce  qui  n’eft  pofïible  que  fur  le  chien,  le  chat 
& le  cochon;  d’émouffer  l’aftion  du  poifon  par  les 
mucilagineux , les  délayans  en  grand  lavage;  de 
le  neutralifer,  de  l’évacuer  parles  purgatifs.  Les 
acides  végétaux  font  en  général  l’antidote  des  poi- 
fons  narcotiques  du  règne  végétal,  &c. 

Afphyxie. 

Les  animaux  domeftiques  font  fujets  à être  a(- 
phyxiés  par  fubmerfion  , par  ftrangulation , par  l'a- 
cide carbonique  ou  par  tout  autre  gaz  pernicieux  ; 
l’air  impur  qu’ils  refpirent  dans  les  lieux  infeâs  qui 
leur  fervent  d’habitation,  peut  quelquefois  produire 
des  afphyxies.  Les  expériences  rnille  fois  répétées 
prouvent  que  tous  les  gaz  pernicieux  à l’homme 
le  font  auffi  aux  autres  animaux.  L’oxigène,  cette 
ame  univerfelle  de  la  nature  animée,  n’elî  pas 
moins  utile  aux  uns  qu’à  l’autre. 


l'homme  : au  refte , un  plus  grand  nombre  d’obferyation* 
pourra  lever  tout  doute  à ce  fujet. 
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Indication.  Stimuler,  exciter  intérieurement  & 
extérieurement,  pour  ranimer  l’aftion  des  poumons 
& du  cœur,  faire  pafler  dans  la  poitrine  dé  l’air 
pur,  &c.  Mais  il  faut  obferver  qu’il  eft  bien  diffi- 
cile d'employer  à propos,  fur  les  grands  animaux 
afphyxiés , les  moyens  convenables , & fous  ce  rap- 
port , on  ne  peut  guères  les  rappeller  à la  vie. 

CLASSE  CINQUIEME. 

ORDRE  PREMIER. 

Maladies  cutanées. 

Lesmaladies  de  la  peau  ne  font  que  trop  répan- 
dues parmi  les  animaux  domeftiques , depuis  fur- 
tout  qu’-on  néglige  tant  le  panfement  de  la  main. 

Dartre. 

Les  chevaux  font  fur-tout  expofés  à ce  genre 
d’affe&ion  , & ce  qu’on  appelle  chez  eux  farcin , 
n’efl:  autre  chofe  qu’une  dartre  puftuieufe;  il  faut 
cependant  en  excepter  le  farcin  cordé  des  véiérins. 
Ici , le  fyftême  des  glandes  lymphatiques  efl  atta- 
qué & c’eft  un  autre  genre  de  maladie  dont  il 
fera  queftion  ci-après.  Les  autres  animaux  font 
auffi  fujets  aux  dartres.  Les  efpèces  qu’on  obferve 
fouvent  fur  les  bêtes  à cornes  font  l’écailleufe  , la 
miliaire  &.  la  farineufe. 

* r , • 

Indication.  Propreté  de  la  peaü  , panfementré- 
gulier  de  la  main  ; adminidrer  intérieurement  lés 
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délayans  d’abord,  puis  les  dépurans  végétaux  unis 
aux  antimoniaux,  aux  mercuriaux;  faire  obferver 
un  régime  doux  6c  analeptique;  ne  pas  négliger  les 
bains  tièdes,  les  eaux  thermales  fulphureufes,  6cc. 

Teigne. 

Cette  maladie  eft  encore  inconnue  parmi  les 
animaux  qui  nous  occupent  ; on  ne  peut  appeler 
teigne  certaines  dartres  partielles  qui , chez  eux  , 
fe  manifeftent  quelquefois  à la  tête. 

Plique » 

Les  chevaux,  ainfi  que  l’homme,  fur-tôut  en 
Pologne  , en  font  attaqués. 

Symptômes.  On  fait  quelle  eft  l’idée  du  vulgaire 
fur  cette  affeébion  maladive;  comme  les  animaux 
qui  en  font  atteints  , fuent  beaucoup,  s’agitent 
violemment,  que  leurs  crins  fe  gonflent, 'fe  treflent 
fingulièrement,  s’allongent  beaucoup  (i),  & que 
ces  lymptômes  s’exafpèrent  dans  la  nuit,  on  croit 
qu’un  efprit  qu’on  appelle  folet , vient  les  tour- 
menter ainfi  : on  n’en  connoît  pas  l’étiologie;  on 
n’a  pas  encore  affez  étudié  la  plique  ; de  nouvelles 
recherches  pourront  jetter  un  plus  grand  jour  fur 
La  nature  8c  fur  fon  traitement. 

Indication.  Il  faut  bien  irififter  fur  la  propreté, 
fut  un  bon  régime  joint  à l’exercice  modéré. 


(i)  Le  C.  Hu\ard  en  a vu  de  plus  d'un  mètre  de  long. 

G 


{ io4  ) 

Gale. 

Les  gales  de  toute  efpèce  font  communes  parmi 
les  animaux  ; elles  font  d’ordinaire  la  fuite  du  mau- 
vais régime  qu'on  leur  fait  obferver,  & de  la  mal- 
propreté de  la  peau,  par  la  négligence  du  panfe- 
ment  de  la  main.  On  fait  jufqu’à  quel  point  ces 
deux  fortes  d’abus  ont  été  portés  à l’égard  des  che- 
vaux qui  fervent  la  République.  La  brebis  eft  fu- 
jette  à une  efpèce  de  gale  très-rebelle , que  le  ber- 
ger défigne  fous  le  nom  de  rogne.  Les  chats  font 
par  fois  enzootiquement  attaqués  d'une  efpèce  d’af- 
fe&ion  cutanée  dont  la  tête,  chez  eux,  eft  fpécia- 
lement  affeftée  ; elle  a quelque  rapport  avec  ce 
genre. 

Symptômes.  La  gale  fe  fait  affez  reconnoître  ; 
c’eft  une  éruption  boutonneufe  à la  peau  , avec 
démangeaifon,  fièvre  même,  fi  le  mal  eft  intenfe; 
la  bête  malade  dépérit , perd  l’appétit , tombe  dans 
le  marafme,  &c. 

Indication.  Prefcrire  un  régime  doux , reftaurant, 
panfer  foigneufement  les  malades,  entretenir  la 
propreté  de  leur  peau,  faire  paffer  de  temps  en 
temps  quelque  purgatif  amer , ordonner  des  fric- 
tions avec  le  mercure  ou  le  foufre  uni  â Taxon^e. 
L’effence  de  térébenthine  mêlée  avec  la  graiffe, 
produit  quelquefois  de  bons  effets.  C’eft  une  pra- 
tique banale  parmi  les  bergers , que  d’employer 
la  décoffion  d’ellébore  en  lotion.  J’avoue  que  cette 
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fubftance  me  paroît  bien  aftive,  je  n’ai  cependant 
jamais  vu  refulter  de  grands  inconvéniens  de  fon 
ufage. 

Lèpre. 

Symptômes.  Le  cochon  eft  fujct  à une  efpèce 
d'affection  maladive  du  fyftême  lymphatique,  ca- 
raftérifée  par  l’engorgement  du  tiffu  cellulaire  fous- 
cutané,  & rendurcifTement  d’une  infinité  de  pe- 
tites glandes  conglobées.  On  la  défigne  par  le  nom 
de  ladrerie.  C’efl  fans  doute  à caufe  de  cette  maladie 
que  Moïfe  a voit  défendu  aux  Ifraél  ites  de  manger 
de  la  chair  de  porc.  Le  bœuf  eft  aufli  fujet  à une 
maladie  analogue  (i).  Je  n’ai  pas  encore  de  faits 
qui  prouvent  que  les  autres  animaux  domeftiques 
foient  fujets  à la  lèpre. 

Indication.  Faire  ufage  des  délayans  unis  aux 
dépurans  de  la  lymphe  , tenter  les  mercuriaux 
après  avoir  fait  obl'erver  pendant  quelque  temps 
un  régime  convenable,  fur  lequel  il  convient  d’in- 
fifter  beaucoup. 


( i)  L'obfervation  a fait  découvrir  au  centre  des  petits  grains 
durs,  comme  fquirreux,  que  préfente  le  tiffu  cellulaire 
graiffeux  des  animaux  attaques  de  la  lèpre,  de  petits  Vers. 
Sont-ils  caufe  ? Sont-ils  effet  de  la  maladie  ? L’homme  lé- 
preux préfente-t-il  le  même  phénomène?  ou  la  lèpre  des 
animaux  eft-elle  différente  de  celle  qu’on  obferve  fur  l'efpcce 
humaine?  Voilà  des  queftions  à réfoudre. 
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Scorbut. 

Le  chien  eft  par  fois  atteint  du  fcorbut. 

Symptômes.  Dans  cet  état,  fes  gencives  devien- 
nent noirâtres,  fes  dents  fe  déchauffent , devien- 
nent vacillantes , perdent  leur  brillant , tombent  ; 
le  malade  eft  foible  , lent  dans  fes  mouvemens  ; le 
dernier  degré  de  la  maladie  appelé  pourriture  dans 
la  brebis,  paroît  devoir  être  rapporté  à ce  genre. 

Indication . L’indication  eft  de  ranimer  le  ton  du 
fyftême  par  l’ufage  des  alimens  aromatiques  fecs, 
par  l’exercice  en  plein  air  dans  le  beau  temps.  Il 
faut  faire  prendre  quelque  boilTon  fortifiante,  tenter 
même  les  antifcorbutiques  reconnus  efficaces  dans 
l’homme  attaqué  de  la  même  maladie. 

ORDRE  DEUXIÈME. 

Maladies  des  glandes  lymphatiques. 

Scrophule. 

Le  vice  farcineux  des  chevaux  lorfqu’il  eft  porté 
jufqu’au  point  d’attaquer  profondément  le  fyf- 
tême des  glandes  lymphatiques , notamment  celles 
de  l’encolure,  des  aînés,  des  ars,  du  poumon  même, 
&.  qu’il  conftitue  ainfi  le  farcin  cordé  des  maré- 
chaux, doit  être  rapporté  à ce  genre.  La  morve 
qui  attaque  auffi  profondément  le  fyftême  lym- 
phatique fembleroit  avoir  de  l’analogie  avec  le 
fcrophule  ; mais  d’un  autre  côté  la  propriété  qu’a 
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ce  vice  , non  encore  connu  dans  fa  nature  , d’être 
tranfmis  par  contagion , le  fait  plutôt  rapporter  â 
un  des  genres  fuivans. 

Indication.  Infifler  dans  le  traitement  fur  les 
amers,  les  fondans,  foutenir  leur  effet  par  un  ré- 
gime approprié,  ranimer  l’ofcillation  de  la  fibre, 
s’oppofer  à la  flafe  de  la  lymphe  par  un  exercice 
modéré , 8tc. 

Carreau. 

L’engorgement  des  glandes  lymphatiques  , 8c 
par  fuite  le  défaut  de  nutrition  8c  l’atrophie  s’ob- 
fervent  quelquefois  fur  des  animaux  dans  leur  pre- 
mier âge , tels  que  l’agneau  , le  poulain  , le  veau. 

Symptômes.  Ceux  ainfi  affeélés  refient  petits, 
trilles,  noués,  rabougris,  quoique  d’ailleurs  ils 
mangent  beaucoup. 

Indication.  Employer  les  mêmes  moyens  indi- 
qués pour  le  fcrophule. 

Phthifie. 

Cette  maladie,  lorfqu’elle  a lieu  dans  les  ani- 
maux domefliques  , efl  fouvent  la  fuite  d’une 
péripneumonie  mal  traitée  ou  d’une  affeélion  cu- 
tanée répercutée.  Certains  vices,  comme  le  fcro- 
phuleux  , le  morveux  dans  les  chevaux  , peuvent 
fe  fixer  fur  les  poumons  , 8c  déterminer  la  phthi- 
fie, qui  ordinairement  alors  efl  tuberculeufe.  Il 
règne  fur  les  vaches  laitières  de  Paris  & de  fes 
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environs  une  péripneumonie  qui  fe  termine  or- 
dinairement par  la  phthifie  ; elle  eft  dûe  à la  trop 
abondante  laâation  (r).  Au  refte,  les  animaux  en 
queftion  y font  moins  fujets  que  l’homme  , & 
lorfqu’elle  a lieu,  rarement  traîne-t-elle  tant  en 
longueur  que  dans  ce  dernier.  L’autopfie  cadavé- 
rique a fouvent  montré  chez  le  bœuf  des  dépôts 
enkiftés,  des  vomiques  au  fein  de  fon  vafte  pou- 
mon; ils  peuvent  être  portés  long  temps  fans  autre 
incommodité  que  quelque  gêne  dans  la  refpiration. 

Indication.  Si  la  maladie  eft  commençante,  on 
peut  tenrer  un  traitement  & attaquer  la  caufe 
qui  lui  a donné  lieu  : fi  elle  eft  conrfimée  , il 
n’y  a pas  d’efpoir  de  guérifon  ; quand  même 
on  auroit  l’efpoir  de  réuffir  en  fuivant  un  traite- 
ment long-temps  continué  & difpendieux,  il  ne 
faudroit  pas  l’entreprendre , excepté  qu’on  ne  vou- 
lût eflayer  par  là  jufqu’où  peut  aller  l’art  de  gué- 
rir chez  les  animaux  & en  tirer  des  réfultats  utiles 
pour  l’homme  ; car  comme  on  ne  traite  les  ani- 
maux que  pour  l’utilité  que  le  maître  en  retire,  les 
frais  de  la  cure  doivent  toujours  être  mis  en  paral- 
lèle avec  le  gain  qu’il  peut  en  retirer.  Si  l’animal 
malade  doit  plus  coûter  pour  fa  guérifon  qu’il  ne 
vaut  lui-même,  ce  qui  peut  avoir  lieu  dans  les 


(j  ) Lifez  l'excellent  Mémoire  du  C.  Hu^ardjfurla  maladie 
qui  affecte  les  vaches  laitières  des  environs  de  Paris. 
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maladies  chroniques  très- longues,  le  vëie'rin  doit 
en  avertir  franchement  le  propriétaire,  qui  fans 
doute  aimera  mieux  faire  le  facrifice  de  la  bête  que 
de  dépenfer  pour  fa  guérifon  plus  qu’elle  ne  peut 
lui  rapporter.  Au  refte  , en  donnant  cet  avis,  je 
partde  l’opinion  oh  l’on  efl  généralement , que  les 
animaux  dépendent  de  nous,  qu’ils  ne  font  rien 
que  par  rapport  à nous,  & que  par  conféquent , 
dès  qu’ils  ceflent  d’être  utiles  , nous  avons  le  droit 
de  les  facrifier;  mais,  comme  je  l’ai  dit  au  com- 
mencement, les  animaux  naifient  indépendàns 
les  uns  des  autres;  aucun  n’a  le  droit  de  vie  & 
de  mort  fur  l'autre  ; ce  n’eft  que  par  un  abus  des 
pouvoirs  qu’ils  fe  perfécutent  mutuellement.  C’eft 
la  loi  du  plus  fort  & du  plus  adroit , & non  le 
droit  qui  les  a rendus  nos  efclaves.  Nous  n’avons 
donc  pas  le  droit  de  les  tyrannifer;  & fi , en  les 
foumettant  à notre  empire  & en  exigeant  d’eux 
des  fervices,  nous  leur  procurons  des  maladies, 
fâchons  du  moins  dédommager  ces  ferviteur-  gé- 
néreux de  leurs  peines,  en  les  guériffant  de  leurs 
infirmités  à quelque  prix  que  ce  foit. 

Syphylïs. 

On  ne  peut  plus  douter  que  quelques  animaux 
ne  puifTent  erre  atteints  du  vice  vénérien,  depuis 
fur  tout  que  , par  un  genre  de  débauche  effrénée, 
il  s’eft  établi  des  communications  immédiates  entre 
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eux  Sc  l’homme.  Au  refte , la  beftialité  n’eft  pas 
une  Invention  de  notre  liècle.  On  fait,  à la  honte 
de  la  fuperbe  Rome , que  les  habitans  fe  difpu- 
toient  fouvent  une  chèvre  dont  ils  faifoient  leur 
maîjtrefle.  J’ai  vu  des  chiens  attaqués  de  la  vé- 
role , plulieurs  fois  j’ai  été  dans  le  cas  d’obferver 
fur  eux  des  chaudes-pifles  fimplesou  compliquées 
de  chancre  , de  phlmofis,  de  paraphimofis,  de 
gonflement  des  bourfes  ; mais  la  vérole  ne  pro- 
duit pas  autant  d’açcidens  fâcheux  dans  l’efpèce 
brute  que  dans  l’efpèce  humaine. 

La  morve  , fous  le  rapport  de  fa  propriété  conta- 
gieufe , de  l’ulcération  de  certaines  membranes  mu- 
queufes,  de  l’engorgement  de  quelques  g'.andeslym- 

phatiques  qui  l’accompagnent,  parole  devoir  être  rap- 
portée à ce  genre.  Cependant  quand  on  confidere  que 
c’eft  une  maladie  contre  laquelle  tous  les  traitemens 
ont  jufques  ici  échoué,  on  feiott  tente  d en  faire  un 
genre  a part.  Peut-erre  n a-t-on  pas  encore  fait  des 
eflais  allez  exafts  du  mercure  & des  autres  moyens 
fi  efficaces  contre  la  vérole.  Ne  conviendroit  il  pas 
encore  de  faire  de  nouveaux  effais  fur  le  traite- 
ment de  la  morve  , avant  de  fixer  notre  jugement 
fur  la  nature  & la  cure  de  cette  maladie? 

La  morve  eft  très-contagieufe , plus  peut-être 
que  la  vérole;  elle  eft  tranfmife  avec  une  facilité 
étonnante  d’un  cheval  malade  à un  cheval  fain. 
La  vérité  de  ce  que  j’avance  n’a  été  malheureu- 
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fement  que  trop  confirmée  par  l’expérience  mille 
fois  répétée  , fur -tout  depuis  la  révolution,  en  lo- 
geant dans  la  même  écurie  ou  dans  la  même  en- 
ceinte des  chevaux  morveux  avec  ceux  qui  étoient 
fains,  & en  leur  donnant  à manger  dans  la  même 
crèche.  Audi  cette  maladie  eft-elle  devenue  épi- 
zootique en  Europe,  & fur-tout  en  France.  Un 
très-grand  nombre  de  chevaux , en  apparence  bien 
portans,  en  font  atteints,  & la  contagion  s’étend 
tous  les  jours  davantage  , au  point  que  fi  on  ne 
met  obftacle  à fes  progrès  en  faifant  viftter  tous 
les  chevaux  par  des  hommes  experts  , & en  fai- 
fant abattre  ceux  qui  feront  reconnus  malades , elle 
va  devenir  générale  & le  mal  irréparable.  Il  rér 
pugne  fans  doute  à un  maître  de  perdre  un  animal 
qui,  en  apparence  fe  porte  bien  & dont  il  ne 
voit  pas  la  maladie.  Cependant,  il  doit  fe  réfigner 
à ce  facrifice  pour  l’intérêt  général  & fon  intérêt 
propre.  Depuis  long -temps  il  y a eu  des  régi e- 
mens  févères  pour  s’oppofer  aux  progrès  de  la  con- 
tagion. Il  feroit  à fouhaiter  qu’ils  fuffent  plus  ré- 
gulièrement fuivis  qu’ils  ne  le  font  depuis  la  ré- 
volution. Toutes  les  fois  qu’un  cheval , conduit 
devant  les  vétérins , eft  déclaré  morveux  , il  devroit 
ttfut  de  fuite  être  abattu.  J’ai  vu  à l’Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon  , des  chevaux  d’attelage  & de  Celle  , 
fuperbes  à en  juger  par  les  dehors , être  déclarés 
attaqués  de  la  morve,  & fur- lef champ  facrifié3. 


( 112  ) 

Cette  maladie,  il  faut  en  convenir,  attelle  l’im* 
puilfance  de  l'art  de  guérir  dans  certains  cas;  mais 
encore  des  recherches , & peut-être  rencontrera-t-on 
'un  remède  efficace. 

Symptômes.  Les  lignes  de  la  morve  font  l’engor- 
gement dur , comme  fquirreux,  des  glandes  fous- 
maxillaires,  joint  à l’ulcération  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ; à une  certaine  époque  de  la  maladie  , il  y 
a écoulement  abondant  par  les  nafeaux , d’une  ma- 
tière diverfement  colorée,  jaunâtre , verdâtre , cou- 
leur de  rouille , &c.  ; l’animal  paroît  conferver  fon 
embonpoint , dans  les  premiers  temps;  mais  enfuite 
il  maigrit  de  jour  en  jour,  il  perd  le  lullre  de  fa 
robe , fa  gaîté  & fon  appétit  ; la  refpiration  devient 
très-gênée  , l’écoulement  par  les  naleaux  eft  très- 
abondant  , le  malade  tombe  dans  le  maralme  & 
meurt.  Il  importe  de  bien  connoitre  la  maladie 
dans  fon  principe,  pour  ne  pas  s’expofer  à la 
contagion,  & ne  pas  faire  des  frais,  des  dépenfes 
inutiles.  On  ne  fe  trompe  jamais  fur  fon  diagnof- 
tic  en  faifant  attention  à ces  deux  lignes  patho- 
gnomoniques,l’engoigement  fquirreux  des  glandes 
fous-maxillaires,  qui  font  comme  immobiles  & 
adhérentes  à l’os,  & la  préfence  d’un  ou  de  plulîeurs 
chancres  dans  les  nafeaux.  S’il  n’y  a qu’une  des 
glandes  fous-maxillaire  de  prife,&  qu’il  y ait  en 
même-temps  ulcération  croûteufe  à la  narine  correl- 
pondante  , le  mal  eft  encore  plus  certain.  Ces  fymp- 

tômes 
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tomes  font  faciles  à retenir  & à reconnoître.  Il 
feroit  à fouhaiter  que  tout  le  monde  en  fut  inftruir 
par  un  avertiflement  public , afin  que  chacun  , dans 

l’acha  t des  chevaux  , put  fe  prémunir  contre  la  fraude 
des  maquignons.  Ils  profitent  adroitement  de  cette 
circonfiance  , pour  accroître  leur  fortune  en  trom- 
pant les  acheteurs.  Ils  favent  faire  reconnoître  la 
bête  comme  morveufe,  lorfqu’ils  l’achetem,  pour 
l’avoir  à vil  prix,  & ils  la  vendent  enfuite  comme 
ne  l’étant  pas.  J’ai  été  moi-même  témoin  de  leur 
fraude  à ce  fujet,  pendant  le  court  efpace  de  temps 
que  j’ai  refté  dans  mon  Département , après  avoir 
fini  mes  cours  de  médecine  vétérinaire  & avant 
de  me  rendre  â l’Univerfité  de  Paris  ; plufieurs  fois 
j’ai  été  invité  par  mes  amis  à donner  mon  avis  , 
tant  fur  la  belle  & défe&ueufe  conformation  des 
chevaux  qu’ils  vouloient  acheter  que  fur  leur  famé. 
Après  avoir  examiné  l’extérieur  qui  annonçoic  un 
animal  fain  , j’examinois  l’auge  & l’intérieur  des 
nafeaux,  & quelquefois  je  déclarois,  contre  le  bon 
plaifir  du  vendeur,  la  bête  morveufe  au  moment 
où  le  marché  étoit  fur  le  point  de  fe  conclure, ou 
même  conclu.  Cependant  le  maître  du  cheval  n’en 
perfiftoit  pas  moins  à dire  tout  haut  que  ce  n’étoit 
pas  la  morve , quoiqu’il  fut  convaincu  du  contraire. 
Il  ne  manquoit  pas  d’aller  ailleurs  chercher  des 
dupes. 
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Cancer. 

Le  cancer  s’offre  affez  fouvent  fur  les  animaux  , 
notamment  fur  le  mulet,  l’âne,  la  chèvre  & la 
chienne.  Il  a fon  fiége  tantôt  aux  parties  fexuelles, 
tantôt  aux  mammelles,  quelquefois  ailleurs.  Mais 
chez  eux,  ordinairement  le  vice  eff  local,  rarement 
il  y a diathèse  cancéreufe. 

Indication . Extirper  eft  l’indication  dans  le  pre- 
mier cas  ; pallier , adoucir  dans  le  fécond. 

Rachiùi. 

Le  rachitis  ell  encore  une  maladie  des  animaux 
domeftiques,  quoique  bien  plus  rare  chez  eux  que 
chez  l’homme  j & n’eft-ce  pas  à ce  genre  d’affeélion 
qu’il  faut  rapporter  cet  état  de  cei  tains  animaux  , 
dans  lequel  ils  relient  petits , rabougris,  hériffés, 
maigres , mal  conformés , Hupides  (i).  Ce  dernier 
phénomène  eff  le  contraire  de  ce  que  nous  voyons 
dansl’enfanr,  en  qui  les  vices  fcrophuleux  & rachi- 

(i)  Il  eff  à obferverque  leurs  os  ne  fe  déforment  jamais, 
on  ne  voit  pas  leurs  extrémités  articulaires  gonflées  , & leur 
corps  diverfemcnt  contourné  comme  chez  l’enfant  fcrophu- 
leux ^ ce  qui  feroit  croire  que  le  fcrophule  eft  diverfemcnt 
modifié  fuivant  les  animaux  qu’il  attaque.  Au  refte,  les 
brutes  , en  qui  la  nutrition  inégale  des  parties  peut  avoir  lieu 
par  vice  du  fyftemc  digeftif  ou  du  fyftéme  lymphatique, 
& par  fuitede  ladiltribution  irrégulière  de  la  bafe  folidifiante, 
peuvent  être  fujette  au  vice  fcrophuleux. 
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tique  fembîent  donner  de  l’activité  aux  facultés 
intelleftuelles. 

Symptômes.  Les  jeunes  animaux  rachitiques  ont 
un  ventre  difproportionné  avec  le  refte  du  corps, 
ils  mangent  beaucoup  & n’acquièrent  pas  d’em- 
bonpoint ; communément  le  rachitis  fe  complique 
avec  le  carreau  qui  confiée,  comme  il  a été  dit, 
dans  l’engorgement  des  glandes  méfentériques. 

Indication.  L’indication  à fuivre  dans  la  pre- 
mière de  ces  maladies , eft  à - peu  - près  la  même 
que  celle  à fuivre  dans  la  fécondé.  Dans  le  prin- 
cipe du  mal , faciliter  la  nutrition  égale  de  toutes 
les  parties  du  corps  , par  une  nourriture  aifée  & 
réparatrice,  jointe  à un  exercice  modéré;  s’oppofer  à 
l’embarras  du  fyftême  des  glandes  méfentériques  , 
par  quelques  apéritifs  toniques  ; tenter  le  muriate 
debarithe  dont  on  a retiré  des  bons  effets , dans  le 
même  cas,  pour  l’homme.  Dans  la  fuppofitionque 
la  maladie  tienne  , comme  le  veut  la  chimie  dont 
les  explications  hypothétiques  doivent  infpirer  de 
la  méfiance,  au  défaut  de  terre  calcaire  qu?on  fait 
former  la  bafe  des  os  , ou  à une  furabondance  d’a- 
cide phofphorique  qui,  combiné  avec  la  chaux, 
forme  un  sel  neutre  connu  fous  le  nom  de  phof- 
phate  calcaire  , il  faudroit  faire  palier  dans  l’écono- 
mie animale  une  plus  grande  quantité  de  principe 
terreux  en  adminiftrant,  par  exemple, du  muriate 
de  chaux  , etc.  Mais  l’effentiel  e(l  de  foutenirl’ac- 
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tion  bien  ordonnée  du  fyftême  digeft  if  & nutritif, 
pour  prévenir  le  mal  qui  eft  fans  reffource  lorfqu’ft 
eft  avancé  & que  l’animal  eft , comme  on  dit , noué. 

Lésion  de$  fonctions  des  vaisseaux 

LYMPHATIQUES. 

Hydropifie. 

Les  animaux  domeftiques  font  fujets  à tous  les 
genres  d’hydropifie.  C’eft  une  vérité  démontrée 
par  l’obfervation  journalière  &.  l’autopfie  cadavé- 
rique. Ainli,  l’hydrocéphale,  l’hydrorachis,  l’hy- 
drothorax  , l’afcite  , l’hydrocèle  , l’hydropifie  des 
articulations,  la  leucophlegmatie  , l’anafarque, 
peuvent  s’offrir  dans  la  pratique  vétérinaire 

La  brebis  , dont  le  tiftu  cellulaire  eft  très-relâché , 
en  qui  la  fibre  jouit  de  peu  de  reffort,eft  très-fujette 
h une  efpèce  d’hydropifie  générale,  fuite  de  la  dété- 
rioration des  organes  digeftifs , & que  les  bergers 
appellent  pourriture;  le  dernier  degré  de  cette 
maladie  s’accompagne  d’une  bouffiflure  à la  ga- 
nache, qu’ils  appellent  goëcre. 

Symptômes.  L’animal  difpofé  à cette  maladie 
a la  peau  flafque  , blanche,  le  poil  facile  à ar- 
racher , la  caroncule  lachrymale  eft  pâle  , la  con- 
jonéfive  d’un  blanc  mat,  le  regard  trille,  l’ap- 
pétit eft  moindre  , les  mouvemens  font  lents  ; 
dans  le  dernier  période  du  mal , il  coule  une  muco- 
fité  abondante  des  narines  ; il  y a quelquefois 
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toux,  par  la  complication  du  catarrhe  chronique 
avec  l’hydropifie  qui  a lieu  quelquefois  ; la  même 
caufe  peut,  en  effet,  déterminer  l’un  & l’autre; 
Par  exemple , la  fuppreflion  brufque  de  la  tranf- 
piration  à laquelle  on  expofe  les  troupeaux  en  les 
faifant  paffer  du  chaud  & fec  , au  froid  & humide. 
Mais  on  a remarqué  que  la  caufe  la  plus  ordi- 
naire de  cette  affection  maladive,  dans  les  bêtes  à 
laine , étoit  la  mauvaife  nature  des  pacages  fur  lef- 
quels  on  les  a menés  paître , tels  que  les  lieux 
ombragés  , humides  , fangeux , où  il  croît  beau- 
coup de  plantes  nuifibles  ; la  mauvaife  qualité  des 
eaux  qu’ils  font  expofés  à boire , concourt  au 
même  effet.  L’ouverture  des  cadavres  a fait  voir 
tout  le  fyffême  lymphatique  affefté,  le  tiffu  cel- 
lulaire infiltré,  les  organes  de  la  digeftion  ma- 
lades, le  foie  en  partie  fquirreux,  en  partie  fyp- 
puré , renfermant  fouvent  au  centre  de  plufieurs 
petits  foyers  purulens , des  vers  cours  & plats  con- 
nus fous  le  nom  de  fafciola  hepatica  de  Linné. 

Indication.  Dans  le  traitement  des  hydropifies 
en  général , il  faut  chercher  à ranimer  le  ton  dufyf- 
tême  lymphatique  & à détruire  les  obftru&ions  ; 
pour  cela,  combiner  les  toniques  avec  les  apéri- 
tifs ; prefcrire  un  régime  fec,  fortifiant,  mener 
paître  les  animaux  fur  des  pacages  élevés , leur 
faire  faire  de  l’exercice  par  un  temps  ferein  & 
chaud;  quant  aux  remèdes  pris  intérieurement, 
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l’eau  chalibée  eft  fouvent  efficace  ; l’ufage  de  la 
üeur  de  foufre  avec  le  nitre  à dofe  égale , peut 
aufli  convenir  dans  certains  cas;  il  faut  évacuer 
de  temps  en  temps  la  férofité  accumulée  , par 
quelques  draftiques  adroitement  combinés  avec  les 
fudorifîques , & même  par  l’opération  de  la  ponc- 
tion , fi  les  autres  moyens  font  infuffifans,  &c.  &c. 

Classe  non  déterminée. 

Vers. 

Les  vers  de  toute  efpèce  attaquent  les  dif- 
férens  animaux;  mais  les  uns  femblent  plus  fpé- 
cialement  attachés  à telle  ou  -telle  clafle  d’étres 
animés.  Il  feroit  bien  important  de  déterminer 
au  jufte  quel  font  les  vers  auxquels  chaque  genre 
d’animaux  eft  fujet  & quels  font  les  remèdes 
propre  à les  combattre.  C’eft  un  travail  com- 
mencé , mais  qui  n’eft  pas  encore  fini  ; on  fait 
que  le  chien  eft  plus  fujet  aux  lombrics , aux 
afcarides  & au  ténia;  la  brebis  aux  douves,  aux 
œftres  & au  ténia  globuleux  ; le  bœuf  a une  forte 
de  ver  court  & gros  qu’on  trouve  quelquefois 
ramafle  par  centaines  dans  fon  omafus  & at- 
taché à la  face  interne  de  ce  vifcère.  C’eft  l’œftre 
qui  , quelquefois,  en  été,  loge  fes  œufs  fous  la 
peau  de  l’animal  dont  le  dos  paroit  bourrelé,  à 
caufe  d’un  grand  nombre  de  petits  dépôts  qui  fe 
forment  tout  autour  de  l’infeéie  par  l’irritation  que 
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fa  préfence  détermine.  Le  cheval  eflfujet  à toutes 
les  efpèces  de  vers.  Au  lurplusce  travail  eft,  plus 
oue  tout  autre  , aile  à faire  » il  ne  s’agit  que  de  bien 
obferver. 

Indication.  Les  moyens  en  général  qui , jufques 
ici,  ont  paru  le  mieux  réufïir  contre  les  affeétions 
vermineufes  , font  les  amers, les empireumatiques, 
unis  aux  mercuriaux,  aux  antimoniaux  & fé- 
condés par  l’effet  des  purgatifs  draftiques  de  loin 
en  loin  répétés. 

Morfure  des  Inférés  & des  Serpens. 

On  l'ait  affez  que  les  animaux  domeftiques  ne 
font  pas  plus  à l’abri  de  leurs  infultes  que  l’homme; 
mais  ils  font  bien  moins  affeftés  d.*  leur  morfure 
ou  piqûre  : on  a vu  même  des  chiens  être  mordus 
impunément  par  des  vipères  ( t);  & qui  ignore  que 
les  chats  les  mangent  fans  accident  (2)?  Les  bêtes 

(1)  Haller  & Zimmermann  ont  fournis  un  chien  enragé 

à la  piqûre  d’une  vipère  qu’on  avoit  mife  dans  fa  loge,  & 
ils  ont  remarqué  qu’à  la  fuite  de  plufieurs  piqûres  de  la  part 
du  ferpent  irrité,  l’animal  hydrophobe  recouvra  fa  fanté  & 
fut  parfaitement  guéri.  Pourquoi  ne  tenteroit-on  pas  encore 
le  même  moyen  fur  des  animaux  enragés  qu’on  n’ofe  ap- 
procher? ! . ' r 

(2)  Ceci  n’infirme  pas  la  règle  générale  qu’un  venin  ino- 
culé par  voie  fanglante  produit  des  effets  fâcheux.  On  fait 
que  plufieurs  virus  introduits  dans  l’économie  par  les  voies 
de  la  digeftion,  perdent  leur  aftion. 
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à cornes  font  fur-tout  affeôées  du  poifon  d’un  in- 
fe6fe  veneneux , & lorfqu’elles  en  ont  pris  avec 
leurs  ahmens , on  les  voit  devenir  en  peu  de 
temps  enflees  , tendues , roides , leur  ventre  fe  mé- 
téorife,  elle  rendent  fouvent  une  efpèce  de  bave, 
portent  la  tête  bafTe,  font  trilles , comme  engour- 
dies, & périment  fi  elles  ne  font  pas  fecourues  à 
temps. 

Indication.  Évacuer  fi  on  préfume  qu'une  portion 
du  venin  foit  encore  dans  les  premières  voies  ; 
mais  il  feroit  bien  difficile  de  l’y  furprendre  ; car  il 
eft  tranfmis  dans  toutlecorps  avecune  promptitude 
extrême.  Adminiftrer  les  alexipharmaques  unis  aux 
légers  diaphoniques;  faire  couler  de  fuite,  fur  la 
bleffiire  encore  faignante,  quelques  gouttes  d’am- 
moniaque ou  d’eau  de  Luce  (muriate  d’ammo- 
niaque ) , & en  adminiftrer  intérieurement  avec 
un  excipient  approprié  5 faire  boire  de  temps  en 
temps  du  lait  tiède  , &c. 

Diabètes. 

Les  animaux  domeftiques  font  quelquefois  fujets 
à un  flux  exceffif d’urine;  mais  c’eft  ordinairement 
à la  fuite  d’une  irritation  fixée  fur  les  voies  uri- 
naires, ou  d’un  relâchement  confidérable  de  ces 
parties.  On  ne  peut  guères  attribuer  cette  maladie, 
dans  les  brutes , au  vice  de  la  digeftion,  comme 
on  l’a  fait  pour  l’homme  ; les  animaux  s’écartent 
peu  des  lois  de  la  nature  dans  leur  régime , à moins 
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qu’ils  n’y  foient  forces  : aufïï  font-ils  bien  moins 
expofe'saux  affections  gaftriques. 

Indication.  Elle  doit  être  déduite,  autant  que  pof- 
fibie , de  la  caufe , fi  on  peut  la  faifir , ou  de  l’expé- 
rience fur  ce  qui  a été  utile  dans  telle  ou  telle  cir- 
conftance,  lorfqu’on  ignore  l’étiologie  du  mal.  Si 
c’eft  irritation  fixée  vers  les  organes  uropoïétiques , 
calmer,  adoucir;  fi  c'eft  relâchement  de  ces  parties, 
donner  plus  de  confiftance  aux  fluides,  rétablir 
le  reffort  des  folides.  Ainfî  doit  agir  un  praticien 
fage  & éclairé. 


D’après  ce  court  rapprochement  des  maladies  de 
l’homme  & des  animaux  domeftiques , on  voit 
que  les  derniers  font,  jufqu’à  un  certain  point, 
fujets  aux  mêmes  affe&ions  maladives  que  le  pre- 
mier ; & cela  doit  être , car  l’organifation , dansles 
uns  comme  dans  les  autres,  étant , à peu  de  chofe 
près,  la  même  & ne  différant  que  par  la  forme 
extérieure  des  organes  & de  quelques  parties  peu 
effentielles  qui  fe  trouvent  ou  manquent  dans  cer- 
tains d’entre  eux  , on  conçoit  que  les  dérange- 
mens  que  mille  circonfisnces  peuvent  caufer  dans 
le  jeu  de  fes  refforts , doivent  avoir  quelque  reffem- 
blance.  Il  faut  convenir  cependant,  que  les  paf- 
fions  qui  jouent  un  rôle  bien  plus  aftif,  dans  l’ef- 
pêce  humaine  que  dans  l’efpèce  brute  , &.  le  régime 
dont  les  abus  font  bien  moins  familiers  aux  ani- 
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maux  qu’à  l’homme,  établirent  des  modification» 
qui  différencient  leurs  maladies.  Celles-ci  iont, 
en  général,  plus  fimples  , moins  compliquées , par 
conféquent , leurs  efpèces  moins  multipliées  dans 
l’homme  que  dans  les  animaux;  leurs  crifes  font 
plus  promptes  & plus  décifives , &c.  &c. 

M aïs  des  animaux  qui  nous  occupent,  les  uns 
font  plus  fujets  à tel  genre  d’affeftion , les  autres 
à tel  autre;  ainfi  le  cheval,  l’âne,  le  mulet  font 
plus  expofés  aux  affeftions  inflammatoires  & téta- 
niques ; les  bêtes  à cornes,  aux  affeftions  peftilen- 
tielles , contagieufes , aux  fièvres  adynamique  & 
ataxique  ; la  brebis , aux  maladies  du  fyftême  lym- 
phatique, telles  que  les  hydropifies,  les  bouffif- 
fures , aux  affeftions  vermineufes , notamment  aux 
œftres  & aux  douves;  le  chien  eft  plus  fujet  aux 
maladies  nerveufes  , convulfives  ; le  cochon  à la 
fièvre  adynamique,  aux  maux  de  gorge  gangre- 
neux, à la  lèpre;  la  poule  , a certain  état  de  lan- 
gueur, accompagné  de  flétrifl'ure  delà  crête  , de 
perte  d’appétit , d’abbatement  des  ailes , de  regard 
trifle , de  foibleffe  dans  les  jambes  ; il  y a auffi  dans 
cette  maladie  , defîechement  de  la  pointe  de  la 
langue,  vulgairement  défigné  fous  le  nom  de  pépie  ; 
les  bonnes  femmes  emportent  avec  une  épingle, 
cette  portion  defféchée  & la  font  avaler  , dans 
une  cuillerée  de  vin,  au  volatile  malade;  celui- 
ci  après  cette  potion  6c  cette  opération , revient 
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facilement  en  (ante.  Cette  affeâion  d’après  tous 
les  fymptômes  qui  l’accompagnent  , & l’ufage 
d’une  liqueur  fortifiante , reconnue  efficace  dans 
ce  cas,  paroît  devoir  fe  rapporter  aux  adynamies. 

Pathologie  externe. 


Il  eft  donc  poflible  de  comprendre  dans  un 
même  cadre  , les  maladies  internes  de  tous  les 
grands  animaux  * l’homme  y compris.  La  meme 
poflibilité  a lieu  pour  les  maladies  externes.  Quant 
à celles-ci  , elles  font  mieux  connues , du  moins 
pour  le  cheval  dont  on  s’eft  jufques  ici  trop  exclu- 
fivement  occupé  dans  les  Écoles  vétérinaires.  On 
voit  des  in-folio  fur  fes  maladies  externes  , tandis 
qu’à  peine  on  voit  quelques  préceptes  épars  dans 
les  ouvrages  vétérinaires , fur  la  chirurgie  des  autres 
animaux  domeftiques. 

Les  maladies  externes  desanimaux  me  paroiffent 
fufceptibles  de  la  même  divifion  que  Fabrice  d‘A- 
quapendente  a adoptée  pour  les  maladies  chirurgi- 
cales de  l’homme.  Ainfi  elles  peuvent  être  conx- 
prifes  fous  les  cinq  titres  suivans  : tumeurs , plaies , 
ulcères  , fractures , luxations  ; mais  cette  clafïrfica- 
tion  n’embraffe  pas  toutes  les  affe&ions  topiques. 
Où  rapporter  en  effet  les  léfîons  des  organes  propre- 
ment dits  & les  vices  de  conformation  ? Pour  rendre 
cette  claffification  plus  complette , ne  convien- 
droit-il  pas  d'ajouter  deux  titres  de  plus  fous  lef- 
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quels  on  comprendroit  les  deux  genres  d’affec- 
tions externes  ci-deffus  dé/ignées?  Un  autre 
vice  à reprocher  à cette  méthode,  c’eft  qu’en  la 
fuivant , on  rapproche  les  unes  des  autres  des 
maladies  entièrement  difparates  & par  leur  na- 
ture ôc  par  leur  traitement.  Pour  remédier  à cet 
inconvénient,  ne  feroit-il  pas  poffible  d’ifoler  par 
1 analyfe , les  léfions  de  chaque  fyftême  organique 
en  particulier  & de  confidérer  féparément  celles 
du  fyfteme  fanguin  , celles  du  fyftême  nerveux  , 
celles  du  fyfteme  lymphatique  , celles  du  fyfiême 
mufculaire,  celles  du  fyftême  offeux & enfin  celles 
du  fyftême  organique  proprement  dit?  Il  fe  pré- 
fenre  , il  eft  vrai , un  obftacle  à cette  divifion,  c’eft 
qu’elle  peut  bien  être  faite  dans  l'efprit  & par  abf- 
traâion  , mais  elle  n’exifte  pas  dans  la  nature  , 
puifque  , prefque  toujours,  plufieurs  des  fyftêmes 
ci-deffus  énoncés  font  sffeftés  en  même-temps  ; 
cependant,  elle  ne  me  paroît  pas  dépourvue  d’uti- 
lité : en  effet , les  maladies  réduites  à leur  fimpli- 
cité  par  une  abftra&ion  de  l’entendement,  il  feroit 
bien  plus  aifé  d’en  connoitre  le  caraôère  & de 
les  traiter  efficacement  même  dans  leurs  com- 
plications. 

Il  y a autant  & peut-être  plus  d’analogie  entre  la 
pathologie  ex  terne  des  animaux  & celle  de  l’homme , 
qu’il  y en  a entre  leurs  maladies  internes.  La  chi- 
rurgie vétérinaire,  comme  la  chirurgie  humaine, 
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nous  offre  des  tumeurs  de  toute  efpèce  , des  phleg * 
mons,  des  anévrifmes  auxquels  , cependant  , les 
animaux  font  moins  fujets  que  l’homme,  desloupes 
qu’on  peut  diviferen  mélicéris,  athérome  & ftéa- 
tome;  elle  offre  encore  des  hernies,  fur-tout  ven- 
trales , car  les  animaux , vu  leur  pofition  hori- 
zontale , font  peu  fujets  aux  hernies  crurales  & 
inguinales:  chez  eux  comme  chez  l’homme,  les 
hernies  peuvent  être  (impies  eu  compliquées 
d’inflammation  , d’étranglement,  d’engorgement, 
d adhérence  , de  la  fortie  de  l'épiploon  , ex- 
cepté dans  le  cheval  en  qui  cet  accident  doit  être 
rare,  car  fon  épiploon  eft  enrafle  dans  la  région 
épigaftrique,  entre  l’eftomac  & le  colon  ^ elles  peu- 
vent être  récentes  ou  anciennes.  Toutes  ces  diffé- 
rences font  à confidérer  dans  la  cure  de  la  ma- 
ladie pour  laquelle  on  ne  peut  pas  condamner 
1 animal  au  repos,  qui  feroit  cependant  utile; 
on  ne  peut  avoir  recours  qu’au  bandage  ou  à 
la  gaftroraphie.  Les  hernies  peuvent  être  for- 
mées par  tel  ou  tel  organe  renfermé  dans  l’abdo- 
men. Les  vifeères  fitues  près  du  diaphragme  peu- 
vent paffer,  dans  certaines  circon (lances  extraordi- 
naires, à travers  cette  cloifon.  La  matrice,  dans 
un  part  brufque  ou  difficile,  eff  louvent  renver- 
fée  & fait  hernie  au  dehors.  Ceci  arrive  fur-tout, 
chez  la  vache.  Les  valets  d’écurie  ont  le  foin, 
dans  ce  cas,  de  ferrer  fortement  la  poitrine  5c 
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J'abdomen  avec  des  cordes  qu’ils  entrelacent  au* 
tour  du  corps  de  la  femelle  malade,  après  avoir 
réduit  la  matrice;  ils  appellent  cela  encorder.  L’effet 
de  cette  manœuvre  eft  d’empêcher  l’animal  de  faire 
de  violens  efforts  d’infpiration  , en  introduilant 
une  grande  quantité  d’air  dans  le  thorax  , & par  là 
d’éviter  le  refoulement  du  diaphragme,  des  vifcères 
abdominaux  & par  fuite  de  la  matrice  en  arrière. 
Le  même  moyen  fert  à foutenir  la  matrice  dans  fa 
pofition  ordinaire.  Un  praticien  m*a  dit  avoir  fait 
quelque  point  de  future  à la  vulve  , avec  avantage , 
dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

Les  animaux  domeftiques  font  encore  fujets  aux 
p!a:es  par  infiniment  tranchant,  piquant  & conton- 
dant. Ces  plaies  diffèrent  entre  elles  par  rapport  à 
leur  fituation  , à leur  grandeur,  à leur  figure,  à leur 
dire&ion;  par  rapport  aux  parties  qu’elles  affèttent, 
aux  caufes  qui  les  ont  produites,  aux  circonftances 
particulières  qui  peuvent  les  accompagner. 

Des  hémorragies  par  léfion  des  vaiffeaux  fan- 
guins,  peuvent  s’offrir  dans  la  chirurgie  vétérinaire, 
qui  a fouvent  à traiter  des  ulcères  fimples  ou  com- 
pliqués , foit  d’un  vice  local,  foit  d’un  vice  géné- 
ral. Cette  dernière  complication  eft  cependant 
beaucoup  plus  rare  chez  les  animaux  que  chez 
l’homme. 

Les  fix  efpèces  d’ulcères  par  vice  de  la  peau  , 
par  préfence  d’un  corps  étranger,  par  commu- 


( I27  ) 

nication  avec  un  canal  excréteur,  par  pénétra- 
tion  dans  une  cavité,  par  carie  d’un  os,  par  cal- 
lofité  des  bords,  qu’on  reconnoît  dans  la  chirurgie 
humaine  peuvent  avoir  lieu  fur  les  animaux  do- 
mefiiques. 

Nul  doute  qu’on  ne  rencontre  fouvent  dans 
la  pratique  vétérinaire  des  fra&ures  : elles  dif- 
fèrent entre  elles  quant  à l’os  affe&é  , à leur  di- 
rection, à la  partie  de  l’os  où  elles  ont  lieu,  à 
l’état  des  fragmens , au  rapport  de  ces  mêmes 
fragmens  entre  eux,  & enfin  quant  aux  circons- 
tances concomitantes.  Ces  dernières  affermions  ma- 
ladives, pour  la  guéri  fon  defquelles  la  nature  tra- 
vaille avec  plus  d’efficacité  qne  pour  les  autres, 
font  cependant  incurables  chez  les  grandsanimaux, 
par  la  raifon  qu’on  ne  peut  leur  commander  le 
repos  t\  indifpenfable  dans  ce  cas.  On  peut,  il  eft 
vrai,  moyennant  quelques  entraves,  notamment 
un  (ufpenfoir,  les  y contraindre  jufqua  un  certain 
point  ; mais  jamais  par  là  on  ne  peut  ob.enir  un 
repos  abfolu ; au  contraire;  par  cela  même  qu’on 
les  gêne,  on  les  excite  à s’agiter  d’avantage  pour  fe 
dégager  de  leurs  entraves.  D’ailleurs,  les  animaux 
ainfi  contenus , pendant  un  temps  fuffifant  pour  la 
confolidation  de  la  fradure,  dépériffent.  On  avoit 
inventé  une  efpece  de  bandage  en  forme  de 
botte,  pour  les  extrémités;  mais  il  n’a  pas  mieux 
réuffi.  Le  feul  moyen  qu’on  pourroit  , ce  me 
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femble  J tenter  pour  effayer  la  guérifon  d’un  animal 
dont  un  ou  plufieurs  os  des  extrémités  feroienc  frac- 
turés, ce  feroit  de  le  placer  dans  une  loge  afiez  étroite 
pour  qu’il  ne  put  faire  aucun  mouvement  violent 
de  droite  £c  de  gauche  , 8c  fur  un  lit  de  paille  fort 
épais  , pour  éviter  la  dureté  du  pavé  contre  le  pied 
malade  lorfqu’il  l’appuyeroit,  & par  fuite,  rébran* 
lement  qui  pourroit  déranger  le  travail  du  cal  déjà 
commencé.  L’animal  fe  voyant  ainii  contenu  de 
tout  côté,  ne  feroit  pas  d’efforts  pour  changer 
de  place  , ne  chercheroit  pas  à fe  fervir  de  l’extré- 
mité malade  & n’appuyeroit  le  pied  que  légères 
ment.  Au  refte  , ce  n’ell  pas  en  comptant  beau- 
coup fur  l’efficacité  de  ce  moyen  que  je  le  con- 
fei'ile. 

Les  luxations  ont  encore  lieu  fur  l’efpèce  brute, 
comme  fur  l’efpèce  humaine.  Elles  varient  entre 
elles  à raifon  de  l’efpèce  d’articulation  , du  fens 
dans  lequel  l’os  s’ed  luxé , delà  caufe  de  la  maladie, 
& enfin  relativement  aux  circonltances  concomi- 
tantes. Ce  font  encore  la  des  accidens  le  plus  fouvent 
fâcheux  St  irréparables  chez  les  animaux  ; quelques- 
unes  de  leurs  articulations  étant  profondément  ca- 
chées fous  des  mafTes  de  chair  , leurs  mufcles  étant 
extrêmement  forts, & par  conféquent très-difficiles 
à êtrealongés  par  latraétion,  les  malades  d’ailleurs 
ne  gardant  ni  le  repos,  ni  l’attitude  convenables 
pour  la  réduction , les  tentatives  qu’on  fait  pour  cela 

font 
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font  fouvent  impuifiantes,  du  moins  fur  les  grands 
animaux,  & la  bête  refie  efiropiée.  On  doit  cepen- 
dant toujours  efiayer;  il  arrive  quelquefois  qu’on 
réulîic,  fur  - tout  fi  l’on  a fait  des  eflais  de  ré- 
duction immédiatement  après  l’accident  de  la 
luxation. 

Outre  les  maladies  de  continuité  & de  conti- 
guïté, les  os  peuvent  encore  être  malades  dans 
leur  propre  fubftance,  détériorée  par  un  vice  quel- 
conque; ainfi  ils  peuvent  être  exofiofés , cariés, 
ramollis,  nécrofés,  dans  les  animaux  domeftiques, 
mais  moins  cependant  que  chez  l’homme,  en  qui 
les  vices  fpécifiques  font  beaucoupplus  de  ravages. 

Les  articulations  peuvent  être  affe&ées  de  diaf- 
tafis,d’hydropifie,  de  la  formation  de  certains  corps 
étrangers  dans  leur  intérieur,  d’ankylofe,  &c. 

Enfin  les  vices  de  conformation , de  toute  efpèce, 
peuvent  fe  rencontrer  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine vétérinaire,  comme  ilsfe  rencontrent  quelque- 
fois dans  la  pratique  de  la  médecine  humaine. 

La  plupart  des  maladies  chirurgicales , dont  je 
viens  de  faire  l’énumération  , ont  été  décrites  fous 
des  noms  infignifians,  par  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  chirurgie  des  animaux  ; il  ne  s’agit , pour  les 
reconnoître , que  de  faire  attention  aux  lignes  qu’ils 
en  donnent,  fans  avoir  égard  au  mafque  qui  le6 
couvre. 
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Puifque  les  maladies  des  animaux  domeftiques 
fe  rapprochent , jufqu’à  un  certain  point , de  celles 
de  i’homme  , les  indications  à remplir  & les 
moyens  à employer  pour  les  combattre  doivent 
être  à-peu-près  les  mêmes  pour  les  unes  comme 
pour  les  autres.  Les  antiphlogifliques  connus  con- 
viennent dans  les  inflammations  ; les  antifep- 
tiques9  le  quinquinadanslesmaladiesa  dynamiques 
& peftilentielles  ; les  antifpafmodiques , les  caï- 
mans, dans  les  affeftions  convulfives  ; les  toniques 
unis  aux  apéritifs , dans  les  hydropifies , dans  les  ca- 
chexies , &C.  &CC, 

En  médecine  vétérinaire,  comme  en  médecine 
humaine  , il  faut  beaucoup  inlifter  fur  les  remèdes 
indigènes  pris  du  règne  végétal.  Les  Amples  qui 
nous  entourent  offrent  au  praticien  des  reflburces 
bien  plus  fûres  &c  bien  moins  coûteufes  que  les 
fubftances  exotiques  qu’on  fait  venir  à grands  frais 
des  pays  éloignés.  Pourquoi  multiplier  nos  befoins 
fans  nécefiité  & à notre  préjudice?  Et  puifque  nous 
trouvons  autour  de  nous  des  remèdes  efiicaces 
contre  nos  maux,  pourquoi  en  emprunter  de  l’é- 
tranger? La  Nature  a tout  fagement  combiné; 
en  plaçant  l’homme  & les  animaux  fous  tel  ou  tel 
climat,  elle  a fu  diftribuer  autour  de  lui  les  fubf- 
tances propres  à combattre  les  maladies  qui  peuvent 
y régner.  Ainii  les  habitans  des  pays  chauds-trou- 
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vent  abondamment  autour  d’eux  des  aromates , des 
fucs  alkooliques  qui  leur  font  néceffaires  pour  ra- 
nimer les  forces  fans  ceffe  affaiblies  par  les  chaleurs 
exceffives  §c parles  tranfpirations abondantesqu’ils 
fupportent  ; les  habitans  du  nord , au  contraire  , re- 
cueillent dans  leurs  contrées  des  fruits  aigrelets, 
acerbes,  un  grand  nombre  déplantés  tirées  de  la 
famille  des  crucifères , des  choux  , des  raves,  des 
radis;  les  fucs  acides  abondent  autour  d’eux  , & tout 
cela  leur  convient  pour  s’oppoler  aux  effets  du 
fcorbut  auquel  ils  font  trcs-expofés.  Enfin  les  ha- 
bitans de  la  zone  tempérée  trouvent  abondam- 
ment fur  leur  fol  des  fruits  qui  tiennent  par  leur 
nature  le  milieu  entre  ceux  du  midi  & ceux  du 
nord;  les  liqueurs  dont  ils  ufent  ne  font  ni  très- 
acides,  ni  très-alkooliques. 

La  thérapeutique  , tant  vétérinaire  qu’humaine , 
doit  donc  trouver  fes  reffources  parmi  les  fubf- 
tances  indigènes  , & avoir  fort  peu  recours  aux 
fubftances  exotiques;  ceci  doit  fur-tout  s’appliquer 
au  traitement  des  maladies  des  animaux  domef- 
ques.  Ceux-ci  en  effet  ne  font  traités  que  fous  le 
rapport  de  l’utilité  que  le  propriétaire  en  retire; 
c’eft  pourquoi  il  faut  toujours  faire  en  forte  que  le 
traitement  ne  coûte  pas  plus  que  la  bête  malade  ne 
vaut.  D’après  ce  principe,  il  eft  bien  des  cas' où  le 
yétérin  doit  plutôt  conleiller  au  propriétaire  de 
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faire  le  facrifice  de  fon  animal  malade  que  de  le 
foumertre  à un  traitement  incertain  & difpen- 
dieux.  C’eft  là  un  des  obftacles  qui  s’oppofent  le 
plus  aux  progrès  de  l’art. 

Dans  la  pratique  il  faut,  fans  doute,  infifter  fur 
les  remèdes  fimples  & indigènes  ; mais  il  eft  des 
cas  où  l’effet  de  certaines  fubftances  médicamen- 
teufes,  rares  ou  exotiques  , ne  peut  être  remplacé 
par  celui  des  remèdes  indigènes,  par  exemple,  le 
quinquina  dans  les  maladies  putrides  & peftilen- 
tielles,  fur  tout  lorfqu’elles  régnent  épizootique- 
ment,  On  a beau  dire  que  l’écorce  de  faule,  celle 
de  chêne  , de  ni2rronnier-d’lnde,  la  gentiane,  le  ge- 
nièvre , &c.  peuvent  à-peu-près  remplacer  l’écorce 
du  Pérou  dans  les  cas  ci-deffiis  défignés  & dans 
d’autres  , l’expérience  prouve  le  contraire.  A la 
vérité  , ces  fubftances  bien  adminiftrées  font  effi- 
caces dans  certaines  circonftances , lorfque  la  ma- 
ladie eft:  plus  fimple  ou  moins  grave  , & dans 
les  épizooties  même  elles  fécondent  puiffamment 
l’effet  du  quinquina;  mais  encore  une  fois  elles 
ne  peuvent  le  remplacer  complètement.  D’une 
autre  part,  comment  fe  procurer,  lors  d’une  épi- 
zootie fort  étendue  , du  quinquina  en  fuffifante 
quantité  pour  en  adminiftrer  à tous  les  malades, 
puifque  les  limples  indigènes  qui  conviendroient 
dans  ce  cas  ne  peuvent  fuffire,  & que  bientôt  on 
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n’en  trouve  plus  autour  de  foi;  d’ailleurs  en  em- 
ployant en  grande  quantité  le  quinquina  de  bonne 
qualité  , qui  feul  eft  efficace , la  guérifon  des  ani- 
maux malades  deviendroit  très  - coûteufe  •,  c’eft 
pourquoi  je  penfe,  avec  le  C.  Hu.7xardt  qu’il  eft 
très-difpendieux  , £c  prefque  inutile  d’entreprendre 
la  cure  d'un  grand  nombre  d’animaux  attaqués  à- 
la-fois  d’une  maladie  contagieufe  peftilentie'le ; il 
faut  alors  Ce  borner  Amplement  aux  moyens  pré- 
fervatifs,  aux  mefures  de  police,  & fur -tout  fé- 

queftrer  foigr.eufement  les  bêtes  faines  des  bêtes 

0 

malades  ; mais  fi  l’épizootie  ne  fait  que  commen- 
cer, qu’il  y ait  encore  peu  de  malades,  alors  il 
ne  faut  rien  négliger  pour  un  traitement  en  règle. 
Ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il  eft  inutile  de  vou- 
loir effayer  la  cure  d’un  très-grand  nombre  d’ani- 
maux malades  à-la-fois , n’eft  que  trop  confirmé 
par  l’expérience,  8c  jufqu’à  ce  jour  n’a-t-on  pas 
voles  épizooties  très-étendues  5c  très-meurtrières 
continuer  leurs  ravagées  malgré  les  foins  des  pra- 
ticiens, qui  fouvent  , il  eft  vrai,  laiffent  le  mal 
empirer,  parce  qu’ils  n’en  connoififent  ni  la  nature 
ni  les  moyens  de  le  prévenir  ou  de  le  combattre. 

L’impoffibilité  où  on  a été  jufqu’à  préfent  d’ar- 
rêter ces  fléaux  deflruôeurs,  qui  de  temps  en  temps 
ravagent  les  diverfes  contrées  de  l’Europe  , ne 
montre  pas  les  limites  de  l’art , puiique  les  hommes 

1 3 


( T34  ) 

qui  font  véritablement  inftruits  faififfent  très-bien 
les  indications  à remplir  dans  telle  ou  telle  épi- 
zootie , & qu’il  y auroit  des  moyens  propres  à 
les  remplir  s’il  étoit  poffible  de  faire  agir  afTez  de 
praticiens  à-la-fois  pour  foigner  tous  les  animaux 
malades; de  fe  procurer  les  remèdes  convenables, 
& de  faire  les  facrifices  néceffaires  pour  cela.  Hors 
les  cas  extraordinaires  dont  il  a été  queffion,  les 
refîburces  de  la  thérapeutique  doivent  être  mifes 
en  ufage. 

0 Tous  les  remèdes  ne  doivent  pas  être  préparés  de 
même  pour  les  animaux  que  pour  l’homme , celui- 
ci  ayantfes  goûts  un  peu  dépravés  & pouvant  juger 
de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  , avant  même  d’en 
goûter,  à befoin  qu’on  emploie  des  combinaifons 
diverfes  pour  mafquer  plus  ou  moins  le  goût  de 
la  fubftance  , qui,  prile  feule  , lui  paroîtroit  défa- 
gréable;  ceux-là  au  contraire  prennent  ce  qu’on 
leur  donne  avec  moins  de  répugnance;  d’ailleurs, 
il  eft  poffible  de  leur  faire  violence  pour  les  con- 
traindre à prendre  ce  qu’on  juge  convenable.  La 
préparation  des  remèdes,  dans  l’art  vétérinaire, 
eft  donc  plus  fimple  & d’autant  plus  efficace  que  , 
par  les  combinaifons,  on  ne  détruit  pas  la  vertu 
des  fubftances  qu’on  veut  adminiftrer. 

Quant  à la  forme  fous  laquelle  on  les  prefcrit, 
il  faut  avoir  égard  aux  animaux  qui  doivent  les 
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prendre,  ce  à quoi  on  ne  fait  pas  généralement 
affez  attention  ; on  fait  que  chez  les  ruminans , les 
fubftances  folides  tombent  bien  plus  facilement 
dans  le  grand  eflomac , ou  dans  la  panfe , que  celles 
qui  font  liquides  ; cela  tient  â ce  que  les  premières 
offrant  plus  de  réfiftance  que  les  fécondés,  forcent  le 
canal  de  communication  qui  exifte  entre  les  quatre 
eftomacs  à fe  dilater  affez  pour  qu’elles  puiffent 
arriver  d’abord  dans  l’omafus , au  lieu  que  les  boif- 
fons  , fur-tout  quand  elles  font  prifes  lentement  Sc 
en  petite  quantité,  ne  pouvant  furmonter  la  ré- 
fiftance qu’offre  la  portion  du  canal  qui  correfpond 
au  grand  eflomac , au  bonnet  & au  feuillet , paffent 
direétement  de  l’cefophage  dans  la  caillette.  C’eft 
pour  cela  fans  doute  qu’à  l’ouverture  de  certains 
animaux , on  trouve  dans  la  panfe,  dans  le  bonnet , 
& notamment  dans  le  feuillet,  une  maffe  d a!i- 
mens  dont  la  féchereffe  & la  confiftance  étonnent. 
L’autopfie  cadavérique  m’a  fouvent  mis  dans  le 
cas  d’obferver  ce  phénomène.  Lors  donc  qu  un 
praticien,  appelé  auprès  d’un  animal  malade,  fe 
propofe  de  faire  paffer  des  liquides  dans  les  pre- 
miers eftomacs,  il  faut  qu’il  leur  donne  une  cer- 
taine confiftance  ou  qu’il  les  faffe  prendre  à la  bete 
malade,  à grands  traits  & brufquement  ; c eft  là  le 
moyen  de  forcer  le  paffage. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  dofe , c’eft  au  praticien  fage 
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& éclairé  a la  déterminer  lui-même  fuivant  l’exi- 
gence des  cas;  elle  doit  varier  fuivant  le  genre 
d’an. mal  qu’on  traite,  fuivant  l’âge,  le  tempéra- 
JT;ent,  &c.  Un  bœuf,  une  bête  vigoureufe  & d’un 
certain  âge,  en  fupportera  une  bien  plus  forte 
que  la  brebis , fur-tout  lorfqu’elle  eft  foible  ; celle- 
ci  qu’un  agneau,  &c.  En  général,  on  eft  trop  timide 
fur  les  dofes , .x  c eft  pour  cela  qu’on  emploie  fou- 
vent  des  remèdes  en  pure  perte.  Cependant , il  ne 
faut  pas  auffi  tomber  dans  l’excès  oppofé.  EJl  modus 
in  j-ebus. 

Propofer  pour  la  medecine  vétérinaire  une  no- 
fographie  nouvelle  , modelée  fur  celle  adoptée 
pour  la  médecine  humaine  , c’eft  faire  fentir  la 
neceffite  de  reformer  la  nomenclature  barbare, 
ridicule , insignifiante , que  les  véiérins  ontjufques 
ici  aveuglément  fui  vie  ; il  importe , plus  qu’on  ne  le 
penfe,  de  bienconnoitrela  lignification  des  termes 
employés  en  médecine  ; d’en  bannir  toutes  les 
dénominations  vagues  & insignifiantes,  pour  leur 
en  fubftituer  d’autres  qui  indiquent  le  principal 
caraélère  de  l’objet  dont  elles  rappellent  le  fou- 
venir.  Ceux  qui  connoiflent  l’influence  qu’a  eue 
fur  les  progrès  de  la  chimie  moderne  la  réforme 
de  fa  nomenclature , ne  doutent  plus  de  cette 
vérité. 

Les  noms  triviaux  fuiyans , adoptés  dans  la 
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médecine  vétérinaire , peuvent  être  avantagen- 
fement  remplacés  par  ceux  qui  font  adoptés  dans 
la  médecine  humaine. 

Pour  les  Maladies  internes. 


Noms  triviaux. 


Gras-fondure. 

Farcin. 

Fourbure. 

Mal  de  cerf. 

Morve. 

Eaux  aux  jambes. 

/ 

Vertige. 

Mal  de  feu  ou  d’Efpagne. 
Gourme. 

* 

Morfondure. 

Tranchées  rouges. 
Mufaraigne , Mufette. 


Noms  propres. 

Flux  dyfentérique. 

Dartres  puftuleules. 

Rhumatifme  aigu. 

Tétanos. 

Affeâion  contagieufe 
du  fyftême  lympha- 
tique. 

Hydropifie  des  extré- 
mités. 

Apoplexie  , Phrénéfie. 

Fièvre  maligne  intenfe. 

Maladie  dépuratoire 
du  fyftême  lympha- 
tique. 

Catarrhe  avec  rhuma- 
tifme. 

Inflammation  du  tube 
inteftinal. 

Anthiax  avec  fièvre 
maligne. 
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Tour  les  Maladies  externes. 


Noms  triviaux. 

Avives. 

I 

Taupe. 

Lunade. 

Mal  de  garrot. 

Mal  de  rognon. 
Ecart, 

» - 

- • ■ ■ ..  r. 

Nerf-ferrure. 

Mémarchure. 

Atteinte. 

Clou  de  rue. 
Retraite. 


Notas  propres. 

Inflammation  des  pa- 
rotides. 

Tumeur  inflammatoire 
à la  nuque. 

Fluxion  périodique  des 
yeux. 

Tumeur  ou  Ulcère  à 
cette  partie. 

Tumeur  ou  Ulcère  aux 
lombes. 

Diftenfion  des  liga— 
mens  articulaires, fur- 
tout  des  mufcles  qui 
unifient  l’épaule  au 
thorax. 

Contuflon  fur  les  ten- 
dons. 

Entorfe. 

Meurtriflure  aux  jam- 
bes. 

Piqûre  au  pied. 

Piqûre  au  pied  par  les 
clous  qui  retiennent 
le  fer. 
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Noms  triviaux . 


Bleime. 

Etonnement  de  fabot. 
Veffigon. 

Capelet , PafTe-campane. 

-/ 

Molette. 

Jardon. 

Fie. 

Suros. 

I 

Éparvin , Courbe. 

Forme. 

Oignon. 

Malandre , Solandre. 
Mule  traverfire. 


Noms  propres. 

Contufion  avec  écchy- 
mofe  aux  talons. 

Décollementde  l’ongle. 

Efpèce  d'hydropifie  du 
jarret. 

Tumeur  lymphatique  à 
la  pointe  du  jârret. 

Hydropifie  du  boulet. 

Concrétion  calcaire  au 
jarret  ou  au  genou. 

Excroiflance  fongeufe , 
fouvent  carcinoma- 
teufe , des  chairs. 

Exoftofe  à l’une  des 
phalanges. 

Concrétion  lymphati- 
que , ou  plâtreufe , 
autour  du  jarret. 

Offification  des  carti- 

, lages  de  l’os  du  pied. 

Exoftofe  à la  face  infé- 
rieure du  même  os. 

Ulcère  au  pli  dujarret, 
ou  du  genou. 

Ulcère  aux  extrémités 
de  devant. 
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Noms  propres. 

Inflammation  avec  fu- 
puration  au-deflusde 
l’ongle  , Panaris. 
Solution  de  continuité 
de  l’ongle. 
Séparation  de  l’ongle 
d’avec  le  vif. 
Deflechement  del’on- 
gle. 

Je  ne  me  fuis  paspropofé  de  donner  ici  la  fynoni- 
mie  complète, qu’il  feroitcependant  utile  de  mettre 
fous  les  yeux  des  élèves,  pour  leur  faire  com- 
prendre la  lignification  des  mots  qu’ils  entendent 
tous  les  jours  prononcer  dans  les  Ecoles  vétéri- 
m<res , & qu’ils  voient  écrits  dans  les  ouvrages 
élémentaires  ; les  noms,  fous  lefquels  on  a,  juf- 
qu’ici  , déligné  les  maladies  des  animaux , ne 
donnent  point  une  jufte  idée  de  leur  nature;  ils  font 
auflî  ridicules  qu’inlignifians  , & attellent  l’igno- 
rance de  ceux  qui  les  ont  créés;  les  empiriques , 
les  maréchaux,  les  pâtres,  les  maiges  de  toute  ef- 
pèce , qui  malheureufemement  le  font  jufqu’à  ce 
jour  trop  occupés  de  l’art  vétérinaire,  dépour- 
vus de  toute  conroiflance  réelle  en  médecine, 
ont  cherché  à en  impofer  au  vulgaire  ignorant 


Noms  triviaux. 

Javart,  Piétin. 

Seime. 

Avalure. 

Encaftellure. 
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par  la  création  de  certains  termes  barroqnes  & 
dilTonans.  Le  crédule  agricole  ne  comprenant  rien 
au  fens  des  mots  qu’il  entend  prononcer  (i),  refte 
ftupéfait  fur  le  génie  de  leur  inventeur,  dont  toutes 
l,es  fentences  ainfi  burlefquement  prononcées  , 
font  regardées  comme  autant  d’oracles.  Mais , ce 
qu’il  y a de  furprenant , c’eftque  ce  langage  , en* 
fanté  par  l’ignorance,  ait  été  adopté  par  certains 
auteurs,  non  fans  mérite  d’ailleurs,  & confacré 
dans  des  ouvrages  fur  l’art  vétérinaire.  Dans  un 
fiècle  de  1 umièresoù  toutes  les  fciences  marchent 
à l’envie  d’un  pas  rapide  vers  leur  perfeâion , fe- 
roit  - il  permis  de  laifler  croupir  fous  le  joug  de 
l’ignorance  8c  du  préjugé  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  l’Hiftoire  Naturelle? Il eft  temps 
que , pour  elle  comme  pour  les  autres,  l’erreur  fafle 
place  à la  vérité;  une  noble  émulation  doit  fuc- 
céder  à cet  état  de  torpeur  dans  lequel  on  a 
relié  jufqu’à  ce  jour  pour  l’avancement  de  l’art 
vétérinaire.  Eh  quoi!  une  fcience  qui  eft  fi  étroi- 
tement liée  au  bonheur  de  la  fociété  , puifqu’elle 
tend  à faire  profpérer  l’agriculture  8c  le  commerce, 
les  deux  mammelles  de  l’Etat , n’eft-elle  pas  digne 


(i)  Et  il  feroit  bien  difficile  d'en  comprendre  la  lignifi- 
cation, puifqu’ils  n’en  ont  pas,  ce  qui  auroit  dû  les  faire 
rejetter  par  l’homme  inftruit. 
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d’occuper  le  philofophe  ami  du  bien  public  ? & 
n’eft-ce  pas  en  s’occupant  de  ce  qui  intéreffe  de 
plus  près  la  profpérité  publique  qu’on  mérite  le 
plus  la  reoonnoiffance  nationale  ? 

Mais , que  peuvent  de  vains  & ftériles  raifon- 
nemens  pour  engager  à entrer  dans  une  carrière 
où  il  y a tant  à faire,  tant  de  préjugés  à braver, 
tant  d’erreurs  à détruire  , tant  d’ignominies  à dé- 
vorer , fi  on  n’a  pas  l’efpoir  d’être  récompenfé  de 
fes  travaux  & de  fe  procurer  une  honnête  exif- 
tence  ; car , foit  dit  en  paffant , le  défir  de  notre  bien 
être  eft  le  premier  mobile  de  nos  aftions.  Le  Gou- 
vernement devroit  donc,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs, 
encourager  lestalens  à s’occuper  de  l’artvétérinaire, 
en  propofant  des  récompenfes  proportionnées  au 
mérite  de  ceux  qui  en  feroient  leur  occupation  , 
en  leur  affinant  même  une  honnête  ailance.  Ce 
feroit  là  le  feul  moyen  d’atteindre  le  but  qu’il  s’eft 
propofé  en  formant  des  établiffemens. 

Les  vétérins  qui  n’ont  reçu  d’autre  inftruftion 
médicale  que  celle  qu’on  donne  dans  leurs  Ecoles, 
n’ont  pas  les  connoiffances  requifes  pour  exer- 
cer dignement  la  médecine  humaine , &c  c’eft 
avec  raifon  que  l’opinion  publique  les  a toujours 
exclus  d’un  tel  emploi  : ils  ne  peuvent  donc  pas 
exercer  avec  avantage  la  médecine  vétérinaire. 
Le  rapport  de  la  conféquence  à l’antecédent  fe  dé- 
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duit  aifëment  du  parallèle  que  je  viens  d’établir 
entre  ces  deux  branches  importantes  de  l’art  de 
guérir. 


Voilà  quelques  idées  générales  fur  le  parallèle 
de  la  médec-ine  humaine  avec  la  médecine  vété- 
rinaire. Je  fuis  bien  loin  de  penfer  avoir  faifi  toutes 
les  nuances  de  rapport  & de  différence  qui  exiftent 
entre  ces  deux  branches  importantes  de  l’art  de 
guérir.  Ce  travail  doit  être  l’ouvrage  du  temps 
& de  l’expérience.  Je  n’ai  voulu  que  faire  entre- 
voir la  poffibilité  d’appliquer  la  même  méthode  à 
l’une  & à l’autre  , & faire  fentir  les  avantages 
qu’il  y auroit  à fuivre  pour  la  médecine  vétéri- 
naire, les  traces  de  la  médecine  humaine.  Le  fort 
ayant  voulu  que  pendant  un  certain  nombre  d’an- 
nées je  me  fois  occupé  de  l’art  de  conferver  l’homme 
& les  animaux  qui  nous  intéreffent  le  plus;  j’ai  été 
fouvent  à même  de  comparer  leurs  affections  mala- 
dives ainfi  que  les  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les 
combattre.  L’amour  du  bien  public , le  défir  de 
contribuer  en  quelque  chofe  aux  progrès  de  la 
fcience  vétérinaire,  m’ont  porté  à publier  aujour- 
d’hui quelques  réflexions  à ce  fujet.  Je  compte  fur 
l’indulgence  des  lefteurs,  & en  faveur  du  motif. 
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j’efpère  qu’on  voudra  bien  excufer  la  médiocrité 
de  l’ouvrage  (i). 

Da  veniam  fcriptis  quorum  non  gloria  nobiscaufa 
fed  utilitas  fuit.  TrYLLER  , de  plurit. 


( i ) Je  me  propofe  de  faire  paroître  dans  quelque  temps 
un  ouvrage  plus  étendu , plus  complet , fous  le  titre  de  : 
Traité  de  Pathologie  comparée. 


t 


PROJET 


( 145  ) 


PROJET 


D’ORGANISATION 

DES  ÉCOLES  VÉTÉRINAIRES, 
PRÉSENTÉ  AU  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR  , 
Par  F.  AYGALE  N Q.  Médecin. 

taMOHW  ii  - 

Ayant  qu’on  créât  des  étabhflemens  vétéri- 
naires , des  hommes  jugement  célèbres  s’étoient 
occupés  de  Part  de  conferver  les  animaux  en  fanté 
& de  combattre  leurs  maladies.  En  fuivant  la  gé- 
néalogie de  la  médecine  vétérinaire  , on  trouve 
qu’elle  remonte  auffi  haut  que  la  médecine  hu- 
maine. La  néceffité  de  l’une  & de  l’autre  de  ces 
branches  importantes  de  i’hiftoire  naturelle,  fe  fit 
fentir  dès  la  création  des  êtres  animés  & paffibles. 
Elles  doivent  toutes  les  deux  leur  origine  à l’expé- 
rience ; elles  ont  été  trouvées  & non  inventées. 
Il  a fallu  que  l’homme  & les  autres  animaux  aient 
couru,  pendant  un  certain  nombre  de  fiècles , le 
hafard  de  ce  qui  pouvoit  leur  être  falutaire  ou 
nuifible , avanr  qu’on  ait  penfé  à réduire  en  corps 
de  préceptes,  les  expériences  faites  fur  ce  qu’il  con- 
venoit  de  regarder  comme  utile  ou  préjudiciable  à 
leur  fanté.  L’homme  a voi  lu  d’abord  s’occuper  de 
lui-même , & l’oracle  de  Cos  a jette  les  fondement» 
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delà  médecine  humaine  long-temps  avant  qu’on  ait 
penfé  à faire,  de  l’art  vétérinaire,  un  corps  de 
doctrine  à part.  Ce  n’efl  que  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  liècle , que  Bourgelat , fécondé  par 
un  Gouvernement  proteôeur  des  arts,  créa  deux 
écoles  vétérinaires  en  France  ; mais,  je  le  répète, 
l’art  qu’on  y profeffe  n’étoit  pas  inconnu  avant 
leur  création. 

Arijlote , Pline,  &c. , qui  ont  vécu,  dans  des 
temps  très-reculés,  fe  font  occupés  de  l’étude  des 
mœurs  des  animaux  lés  plus  utiles  à la  fociété , 
du  foin  de  les  élever  ; & depuis  eux  jufqu’à 
Buffon  , & plus  loin  même  , il  y a eu  des  hommes 
qui  fe  (ont  livrés  à des  recherches  fur  la  manière 
de  viv  re  des  animaux  domeftiques,  fur  leur  édu- 
cation &.  fur  les  moyens  de  conferver  & de  pro- 
pager les  belles  efpèces. 

La  zootomie  remonte  jufqu’à  la  plus  haute 
antiquité;  elle  fut  cultivée  avant  l’anatomie  hu- 
maine. La  fuperftit ion  éloigna  long-temps  l’homme, 
curieux  de  fe  connoî.re  lui-rr.ême  , du  contaél  des 
cadavres  de  fes  femblables  , & ce  nefl  que  par 
analogie  qu’il  a pu  d’abord  favoir  quelque  choie 
fur  fon  organifation.  Du  temps  de  Galien  , on 
difféquoit  plus  d’animaux  que  de  cadavres  hu- 
mains; il  dit  avoir  d fîequé  lui-même  un  grand 
nombre  de  linges.  L’anatomie  de  l’homme  éroit 
encore  peu  cultivée.  Ceux  qui  alors  le  deftmoient 
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à la  médecine  , alloient  voircomme  ,par  curiofité  , 
le  fquelette  confervé  à Alexandrie.  Ainfi  donc  , la 
zootomie  date  de  bien  plus  loin  que  l’anatomie  du 
premier  des  êtres  animés.  Depuis  qu’on  cultive 
avec  fcin  cette  dernière  branche  del’hiftoire  natu- 
relle , un  grand  nombre  d’hommes  célèbres  n’a  pas 
ceffé  de  cultiver  la  première. 

La  pathologie  vétérinaire  , fi  on  en  croit  l’hif- 
toire  , a précédé  la  pathologie  humaine.  Ce  n’eft 
qu’après  avoir  obfervé  l’effet  de  certaines  fubf- 
tances  fur  les  animaux  , qu’on  s’eft  déterminé  à 
les  adminiflrer  à l’homme  pour  combattre  fes  ma- 
ladies ou  pour  l’en  préferver.  Une  chèvre  malade, 
dit-on,  allant  tous  les  jours  fur  les  bords  d’un 
fleuve  fe  frotter  contre  des  rofeaux  pour  faire  cou- 
ler du  fang,  fut  guérie,  & donna  ainfi  l’idée  de 
la  faignée.  On  fait  qu’une  foule  d’auteurs  recom- 
mandables fe  font,  à diverfes  époques,  occupés 
du  foin  de  combattre  les  maladies  des  animaux 
domeftiques  ; les  épizooties  fur-tout,  ont  excité 
leur  attention,  & la  médecine  vétérinaire,  à ce 
fujet,  fe  glorifie  d’avoir  les  Fracajlor,  les  Lancifi , 
le®  Ramma^ini , les  Sauvages  , les  Paulct , les 
Vicq  d’ A \yr%  &c.  &c. 

L’hippiatrique  a , de  tout  temps , été  plus  parti- 
culièrement cultivée.  Les  rois,  les  grands  de  l’an- 
tiquité, avoient  un  foin  particulier  de  leurs  che- 
vaux : quelques-uns  ont  pouffé  la  reconnoiffance 

K a 


( r48  ) 

«envers  des  animaux  qui  rendent  tant  de  fervices 
à l’humanité,  jufqu’à  les  faire  embaumer  après 
leur  mort,  à les  déifier  même. 

Au  refte,  chaque  peuple,  fuivant  la  contrée 
qu’il  habitoit , les  inclinations  qui  lui  étoierit  par- 
ticulières, les  fecours  dont  il  avait  befoin  &.  les 
animaux  dont  il  étoit  entouré  , s’attachait  de  pré- 
férence à telle  ou  telle  efpèce  , & en  faifoit  quel- 
quefois l’objet  de  fon  culte.  Chez  l’un  , le  cheval 
etoit  plus  particulièrement  vénéré  ; chez  l’autre, 
c’étoit  le  bœuf  : celui-ci  s’attachoi.  fpécialement  au 
chameau  ; celui-là,  à la  brebis,  &c. 

On  connoifloit  donc  , fans  s’en  douter , l’art 
vétérinaire  long- temps  avant  qu’on  créât  des  éta- 
bliffemens  pour  l’enfeigner. 

Lorfqu’en  176.2,  on  fonda  deux  écoles  vétéri- 
naires, faire  profpérer  l’agriculture  & le  commerce, 
en  confervant  les  animaux  domeftiques , en  multi- 
pliant les  belles  races,  en  leur  donnant  une  éduca- 
tion convenable  au  genre  d'emploi  auquel  ils  font 
le  plus  propres , tel  étoit  le  but  du  Gouvernenrent. 
Les  avantages  que  la  fociété  en  a retirés  jufques 
ici,  n’ont  pas  répondu  aux  efpérances  qu’on  en 
avoit  conçues.  Quelles  en  font  les  caules  & quels 
font  les  moyens  de  les  faire  cefler?  Ce  font  là  les 
queftions  que  je  vais  tâcher  de  réloudre. 

J’oferai  dire  d’abord , que  l’organifation  ancienne 
renferme  des  vices  radicaux  qui  font  : 
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i«.  Le  manque  de  connoiflances  fuffifamment 
étendues  fur  toutes  les  parties  qu’on  doit  enfeigner. 

2°.  L’infufEfance  du  nombre  des  perfonnes  qui 
font  chargées  de  l’enfeignemenr , & l’oubli  abfolu 
de  plufieurs  branches  de  l’hiftoire  naturelle,  étroite- 
ment liées  à l’art  de  conferver  les  animaux  , telles 
que  l’hygiène,  l’agriculture,  l’éducation,  le  croi- 
sement des  races. 

3°.  La  difcordance  & le  défaut  de  méthode  qui 
régnent  parmi  les  enfeignans , quant  à la  manière 
d’enfeigner. 

4°.  Le  peu  d’ordre  qui  a été  obfervé  jufques 
ici  dans  la  diftribution  des  cours  ÔC  des  heures 
des  leçons. 

5°.  Le  découragement  dans  lequel  on  a jette 
les  profefleurs , depuis  la  révolution  fur-tout  , en 
ne  leur  fourmflant  pas  une  honnête  exigence. 

6°.  Le  peu  de  zèle  qui  en  efl:  rêfulté  pour  fe 
livrera  de  nouvelles  recherches  & quitter  les  or- 
nières de  la  routine;  le  défaut  de  moyens  pécu- 
nia?res  pour  faire  des  expériences. 

7°.  Le  défaut  de  bibliothèque  contenant  les 
ouvrages  relatifs  à l’art  & aux  fciences  aCtefloires, 
où  chacun  put  puifer  des  connoiflances  fuffifantes 
5c  s’inflruire  de  ce  qui  avoit  été  fait  avant  lui. 

8°.  L’abus  de  n’envoyer,  aux  étabüflemens 
vétérinaires,  que  des  jeunes  gens  fans  principes , 
fans  connoiflances  premières , fans  talens  même 
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le  plus  fouvent;  Tachant  à peine  lire  & écrire, 
& ne  connoiflTa.it  que  l’arc  de  manier  le  marteau. 

9°.  L’affl  aence  tropconfidérable,  depuis  quelque 
temps  fur-tout , des  élèves  dans  des  écoles  où  il  n’y 
a ni  fonds  néceffaires  pour  leur  entretien  , ni 
moyens  d’inftru&ion  convenables,  ni  un  nombre 
fuÆrant  de  profeffeurs  pour  les  inftruire  (i). 

io°.  Le  peu  de  temps  qu’on  donne  à l’enfei- 
gnement. 

ii°.  Le  manque  de  clinique  pour  former  des 
praticiens  Tous  les  yeux  de  leurs  maîtres. 

12°.  Le  défaut  d’examen  rigoureux  , d’épreuves 
fuffifantes  pour,  Ma  fin  des  cours,  bien  reconnoître 
la  capacité  de  ceux  qu'on  déclare  aptes  à l’exercice 
de  l’art. 

130.  La  gêne  dans  laquelle  on  tient  les  élèves , 
& l’obftacle  qu’on  met  par-là  au  zèle  de  ceux 
qui  iroient  ailleurs,  à des  heures  propices,  cher- 
cher des  connoiflTances  qu’ils  ne  trouvent  point 
dans  les  écoles. 

140.  L’eloignement  où  Te  trouvent  les  établif- 
femens  vétérinaires , du  centre  des  communes  dans 
lefquelles'ils  font,  ou  doivent  être  placés,  Sc  par  con- 
féqüent  du  foyer  d'inftruftion. 


(1)  A mon  arrivée  à l’École  vétérinaire  de  Lyon,  un  pro- 
fefleur  étoit  prefqu'à  lui  feul , chargé  de  l'inftruftion  de  près 
de  deux  cents  élèves. 
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i5°.  Le  ton  pédagogique  avec  lequel  on  con- 
duit les  élèves  , &.  la  privation  des  amufemens 
libres  qui,  en  fortifiant  le  corps,  donnent  de 
l’aftivicé  aux  facultés  intellectuelles. 

i6°.  La  régie  vicieufe  qu’on  a adoptée,  foit 
pour  l’entretien  , foit  pour  la  difciphne. 

17°.  La  diftribution  peu  méthodique  des  pra- 
ticiens vétérins  fur  le  fol  de  leurs  Départemens 
refpeftifs. 

1 8*.  Le  peu  de  moyens  d’exiftence  que  l’art 
vétérinaire  offre  à ceux  qui  en  font  leur  occupa- 
tion exclufive. 

190.  L’aviliffement  auquel  le  préjugé  pu- 
blic paroît  avoir  condamné  une  profeflion  qu’on 
voit  être  le  plus  fouvent  exercée  par  des  hommes 
fans  connoiffances , indignes  de  la  confiance,  & 
qui  font  plutôt  profeflion  de  maréchalerie  ou  de 
maquignonage. 

20°.  Le  défaut  de  police  févère  contre  les  em- 
piriques , les  charlatans  de  toute  efpèce  , & par 
fuite  le  dégoût  de  l’art , dans  lequel  on  jette  ceux 
qui  pouvoient  l’exercer  dignement. 

21°.  Le  peu  d’encouragement  qu’on  donne  , 
foit  aux  élèves,  foit  aux  artiftes,  en  ne  diftribuant 
point , de  temps  à autre,  des  récompenfes  aux  plus 
méritans,  & en  ne  leur  lai  (Lan t pas  l’efpoir  d’a- 
vancer en  grade  à mefure  qu’ils  s’en  montreroient 
dignes. 
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Les  moyens  de  remédier  à ces  abus  me  pa- 
roîffent  être  les  fulvans  : 

i°.  N appeler  à l’enfeignement  de  l’art  vé- 
térinaire , que  des  hommes  éclairés , inftruits  fur 
toutes  les bnnches  de  l’hiftoire  naturelle,  du  moins 
connoiffart  bien  celles  qu’ih  doivent  enfeigner. 
Comment,  en  effet,  apprendre  aux  autres  ce 
qu’on  ne  lait  pa>  foi-même  ? On  de  vroitbien  con- 
noître  le  mérite  de  ceux  qu’on  deftine  à l’enfei- 
gnement,  avant  de  leur  donner  la  confiance  pour 
cet  emploi.  Les  candidats  propofés  pour  occuper 
une  place  vacante  devroient  bien  fe  juger  impar- 
tialement eux  mêmes , & ne  pas  accepter  le  pofte 
qu’on  leur  propofe , s’ils  ne  font  pas  capables  de 
le  remplir  dignement  ; mais  Lambinon  d’obtenir 
des  places  fait  qu’on  les  brigue  , quoiqu’on  s’en 
juge  indigne.  On  facrifie  ainli  l’intérêt  public  à fon 
intérêt  perfonnel.  Une  refonte  totale  des  écoles  vé- 
térinaires, ne  feroitdonc  pas  fans  utilité.  On  pour- 
roit  ainfi  foumettre  , à des  épreuves  rîgoureufes, 
ceux  qui  voudraient  fe  charger  de  l’inftruéVion. 
Par-là , on  reconnonroit  le  favoir;  on  n’accorde- 
roit  des  places  qu’à  ceux  qui  les  mériteroient  ; les 
employés  qui  les  ont  jufques  ici  dignement  occu» 
pées,  feroient  bien  fûrsdeles  conferver;  quant  aux 
autres,  ils  feroient  réformés  fans  qu’ils  euffent 
lieu  de  fe  plaindre.  Il  feroit  à fouhaiter  que  des 
hommes  imbus  des  dogmes  de  la  médecine  hu- 
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maine  fuflent  charges  de  donner  l’effor  à la  mé- 
decine vétérinaire. 

a®.  Salarier  un  nombre  iuffifant  de  profelleurs, 
pour  que  l’inftruftion  embraffâc  toutes  les  branches 
de  l’art  vétérinaire.  Affigner  à chacun  une  partie 
fpéciale,  pour  fujet  de  Ton  occupation.  C’eft  en 
fe  partageant  ainli  le  domaine  de  la  médécine  hu- 
maine qu’on  eft  parvenu  à le  bien  cultiver  & à en 
étendre  conlidérablement  les  limites. 

Huit  profeffeurs  me  paroîtroient  nécefiaires 
dans  les  écoles  vétérinaires. 

Un  de  zootomie  &.  de  phyfiologie.  Il  feroit 
connoîne  la  ftructure  des  animaux  qui  nous  inté— 
relient  le  plus  : tels  que  le  cheval,  le  bœuf,  le 
mouton  , le  chien  , &c.  S’il  connoiffoit  l’anatomie 
de  l'homme,  il  n’en  ferait  que  plus  à même  de  bien 
faire  connonre  celle  des  animaux  domeftiques. 
On  s’occupe  trop  exclulivement  de  l’hippotomie 
dans  les  établilTemens  vétérinaires. 

Un  de  pathologie  ; celui-ci  s'occuperait  de  faire 
connoîwe  les  maladies  des  animaux  domeftiques  , 
tracerait  un  cadre  clair  & lumineux  dans  lequel  il 
dallerait,  fuivant  l’ordre  de  leurs  affinités,  toutes 
les  affecions  maladives  connues  jufqu’à  ce  jour 
fous  des  dénominations  magnifiantes  , dont  on 
aurait  foin  de  les  dépouiller  en  étudiant  leur 
nature;  aux  notions  empruntées , à ce  fujet,  il 
joindrait  fes  obfervations  propres. 
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Un  de  clinique  & d’opérations  , qui  feroit  chargé 
de  diftribuer  aux  élèves  de  la  dernière  année , les 
malades  des  hôpitaux.  Il  feroit  d ifTerter  fur  leur 
traitement  ceux  qui  feroient  chargés  de  le  fuivre  , 
& il  donneroit  enfuite  lui-même  fes  conclufions 
approbatives  ou  improbatives.  Rien  de  plus  propre 
à former  un  médecin  - praticien  que  de  voir  & de 
traiter  des  malades  fous  les  yeux  de  fes  maîtres, 
après  cependant , avoir  acquis  des  notions  théo- 
riques , fuffifances  pour  bien  voir.  Par  là  , on  rend 
le  coup  - d’œil  jufte  & on  s’habitue  à difcerner 
avec  fûreté  & promptitude  le  genre  & l’efpèce  de 
maladie;  on  s’enhardit  à la  pratique,  & lorfqu’on 
eft  enfuite  livré  à foi  - même,  on  n’eft  plus  lî  ti- 
mide, fi  embarrafTé.  Le  même  profeffeur  feroit 
chargé  de  faire  les  opérations  fous  les  yeux  de3 
élèves  & de  les  faire  manœuvrer,  après  en  avoir 
donné  la  théorie  (i)  ; mais  pour  faire  un  bon  cours 
de  clinique  8t  de  pratique  chirurgicales,  il  convien* 
droit  de  bien  organifer  les  hôpitaux  vétérinaires; 
jufques  ici  ils  n’ont  exifté  que  de  nom.  Soit  qu  on 
ait  manqué  d’un  local  néceflaire  pour  loger  les 
malades,  ou  des  moyens  indifpenfables  pour  bien 
les  traiter,  foit  qu’on  n’ait  pas  fû  capter  la  confiance 
des  propriétaires , pour  les  engager  à conduire  aux 


(i)  C’eft  en  traitant  des  opérations  qu’on  donneroit  des 
principes  généraux  de  ferrure. 
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hôpitaux  des  écoles  leurs  animaux  atteints  de  ma- 
ladies ; il  eft  de  fait  qu’on  voit  les  écuries  de  ces  éta- 
bliflemens  habituellement  dépourvues  de  malades. 
Il  faudroit  cinq  de  ces  écuries  pour  loger  les  cinq 
genres  d’animaux  qui  nous  intéreffent  le  plus,  le 
cheval , le  bœuf,  le  mouton  , le  chien  , le  cochon  ; 
une  fixiéme  feroit  deftinée  à recevoir  les  bêtes  at- 
teintes de  maladies  contagieufes  ; celle-ci  pourroit 
être  divifée  par  loges,  pour  ifoler  encore  les  unes  des 
autres,  les  différens  genres  de  maladies  contagieufes. 
Des  fonds  de  terre  fuffifans  pour  fournir  les  grains  et 
les  fourrages  néceffaires  à l’entretien  des  malades, 
dont  le  nombre  feroit  fixé  & traité  gratuitement, 
devroient  être  annexés  à ces  établiflemens. 

Un  profeffeur  de  médecine  humaine.  Celui-là 
mettroit  fous  les  yeux  des  élèves  le  tableau  fuccinâ 
& clair  des  infirmités  humaines;  il  feroit  fentir  les 
nuances  de  rapport  & de  différence  qui  exiftent 
entre  les  maladies  du  premier  des  êtres  animés  & 
les  autres  animaux.  La  médecine  humaine,  aujour- 
d’hui fi  bien  cultivée  & fi  lumineufe  dans  tous  fes 
points,  ferviroit  de  type  à la  médecine  vétérinaire, 
qui  eft  encore  fort  peu  avancée.  La  première  en- 
nobliroit  pour  ainfi  dire  la  fécondé.  La  patholo- 
gie de  l’homme  donneroit  l’eftor  à celle  des  ani- 
maux domeftiques,  qu’on  néglige  trop  dans  les 
écoles  , tandis  qu’elle  devroit  faire  l’objet  princi- 
pal des  études.  On  fe  contente  de  donner  la  deffus 
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quelques  principes  généraux  & vagues  en  traitant 
de  la  matière  médicale.  La  chirurgie  du  cheval  eft 
la  feule  branche  de  pathologie  qu’on  enfeigne  avec 
quelque  foin. 

Un  de  matière  médicale  8c  de  chimie-pharma- 
ceutique. Celui-ci  feroit  connoître  les  indications 
médicales,  l’ufage  qu’on  doit  faire  des  médicamens, 
la  manière  de  les  préparer,  de  les  prefcrire,  de  les 
dofer,  de  les  défophiftiquer  pour  en  connoître  la 
vraie  nature  ; il  apprendroit  à reconnoître,  par  leur 
afpeâ:  extérieur  8c  par  les  lignes  tirés  du  goût , de 
l’odorat  8c  du  taft,  les  fubftances  qu’on  employé 
en  médecine  ; il  faudroit  donc  qu’il  y eût  dans 
chaque  école  une  pharmacie  bien  pourvue  en 
fubftances  médicinales  8c  en  appareils  pharma- 
ceutiques. Les  établiftemens  vétérinaires  ne  font 
pas  mieux  montés  fous  ce  rapport  que  fous 
tant  d’autres.  Un  vafte  local , pourvu  de  quelques 
vafes , tiroirs  8c  commodes,  propres  à contenir  quel- 
que chofe , mais  ne  contenant  rien,  eft  tout  ce 
qu’ils  pofTèdent.  L^eau , la  graine  de  lin , la  mauve , 
la  méliffe  , le  genièvre,  conftituent  le  fonds  de  # 
leur  pharmacie;  encore  manque-t-on  de  chau- 
dières 8c  de  feu  pour  faire  infufer  ou  bouillir  ces 
fubftances.  Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  avoir  beau- 
coup plus  de  confiance  aux  remèdes  compofésSc 
aux  médicamens  exotiques  qu’aux  limples  indigènes 
qui  le  plus  fouvent  fufïifent;  mais  encore  faut-il 
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pofféder  un  certain  nombre  de  fubftances  rares  & de 
remèdes  officinaux  dont  on  peut  faire  un  bon  ufage 
en  certains  cas,  & dont  l’efficacité  ne  fauroit  erre 
quelquefois  remplacée  par  d’autres  moyens.  D’ail- 
leurs, il  eft  toujours  avantageux  de  connoître  les 
remèdes  qu’on  a employés  en  différentes  circonf- 
tances  pour  juger  foi-meme  de  leur  valeur. 

Un  d’hygiène  & de  l’art  de  croifer  les  races, pour 
avoir  de  belles  efpèces.  Ce  cours  auroir  pour  ob- 
jet le  foin  de  conferver  les  animaux  en  far.té,  &.  fous 
ce  rapport , il  eft  plus  important  que  celui  qui 
traite  de  leurs  maladies.  Il  eft  plus  avantageux  en 
effet  de  favoir  prévenir  les  maladies  que  de  les 
combattre.  Un  agriculteur  retire  bien  plus  d’avan- 
tage d’un  animal  qui  n'a  jamais  été  malade  que  de 
celui  qui  a été  guéri.  On  ne  s’occupe  de  la  confer- 
vation  des  animaux  que  pour  l’intérêt  que  le  pro- 
priétaire en  retire.  L’art  de  favoir  prefcrire  un  bon 
régime  & de  tracer  des  règles  fixes  pour  la  manière 
de  vivre,  convenable  à chaque  efpèce , mérite 
donc  plus  d’attention  qu’on  n’en  a encore  apporté 
à ce  genre  d’occupation.  Pour  bien  faire  un  cours 
d’hygiène  , il  faut  paffer  en  revue  les  fix  chofes  im- 
proprement dites  r;on  naturelles,  & déterminer  la 
mefure  d’après  laquelle  les  animaux  doivent  en 
uler  pour  l’entretien  de  l’harmonie  des  fondions  de 
l’economie  animale.  Le  même  profeffeur  appren- 
droit  à conferver  les  belles  races  en  croifant  les 
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efpèces.  On  fait  qu’elles  s’abâtardilfent  au  bout 
d’un  certain  temps , fi  on  n’a  pas  ce  foin  : ceci 
s’obferve  bien  en  France,  fur  les  chevaux , depuis 
qu’on  néglige  les  haras.  Les  lois  qui  défendent 
le  mariage  entre  frère  8c  fœur , coufin  8c  coufine  , 
n’ont  eu  , peut-être  dans  leur  principe  , d’autre  but 
que  celui  d’empêcher  l’abâtardificment  de  l’ef- 
pèce  humaine. 

Un  d’extérieur  8c  d’éducation  des  animaux  do- 
meftiques.  Il  feroit  chargé  de  faire  connoître  non- 
feulement  la  belle  8c  la  défeftueufe  conformation 
du  cheval , mais  encore  celle  des  autres  animaux  qui 
nous  fervent;  il  s’occuperoit  du  foin  de  bien  faire 
obferver  les  mœurs  de  chaque  espèce  , fes  difpofi- 
tions , fon  aptitude  à tel  ou  tel  emploi  ; il  appren- 
droit  à bien  drefier  le  cheval  ( l'équitation  , ce  me 
femble  , eft  mal  à propos  négligée  dans  les  écoles), 
le  bœuf,  le  chien  , 8cc.  Cette  partie  eft  plus  eflen- 
tielle  qu’on  ne  le  penfe  ; faute  en  effet  de  favoir  def- 
tiner  au  genre  de  fervice  dont  ris  font  capables , 
& de  bien  les  drefier  à l’emploi  auquel  on  les  def- 
tine  , l’agriculteur  ne  retrre  pas  de  fes  animaux 
tout  l’intérêt  qu’il  auroit  lieu  d'en  attendre. 

Enfin,  un  profefieur  d’économie  rurale  8c  de 
botanique  ufuelle.  Apprendre  a bien  entretenir 
les  prairies,  loi:  naturelles  foit artificielles;  a bien 
récolter  les  fourrages  8c  les  conferver  ; à en  faire 
un  ufage  avantageux  8c  économique;  à bien  cul- 
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tiver  les  champs  Sc  préparer  les  graines;  à en  re- 
connoître  la  bonté  8c  favoir  l’ufage  qu’on  doit  en 
faire;  à enfeigner  quelle  eft  la  nature  de  tel  ou  tel 
terrein  , l’art  d’en  tirer  le  meilleur  parti,  la  qua- 
lité des  engrais  qui  lui  conviennent , les  plantes 
qu’on  y peut  avantageufement  élever  ; donner  des 
principes  généraux  de  botanique  , faire  diftinguer 
les  plantes  nuifibles  d’avec  celles  qui  font  falu- 
taires,  en  conduifant  de  temps-en-temps  les  élèves 
à la  campagne , où  la  nature  fe  montre  telle  qu’elle 
eft  ; tels  font  les  divers  points  de  doftrine  qu’il 
auroit  à traiter. 

3°.  A ces  huit  profefîeurs  devroient  être  ad- 
joints huit  profe&eurs,  défignés  au  concours  parmi 
les  élèves  les  plus  inéritans.  Ils  feroient  chargés  de 
répéter,  à des  heures  commodes,  les  leçons  des 
maîtres , de  les  commenter  même , s'il  étoit  nécef- 
faire  ; l’inftruftion  ainli  digérée  ne  pourroit  être 
que  plus  profirable. 

4°.  Pour  les  progrès  de  la  fcience  8c  le  bien  du 
public,  il  conviendrait  que  ceux  qui  font  chargés 
de  l'inftruftion  , dans  les  deux  écoles , euflent  plus 
de  relations  entre  eu\x  qu’ils  n'en  ont  eu  jufqu’ici. 
C’ell  en  fe  commun  iquant  mutuellement  les  obfer- 
vations , les  découvertes  faites  de  part  & d’autre  , 
qu’on  peut  affeoir  un  jugement  plus  ou  moins 
certain  fur  ce  qu'il  convient  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire.  Cecte  communication  réciproque  de  lu- 
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v mières  acquifes , peut  reêhfier  les  erreurs  d’une 
imagination  facile  à fe  faire  illufion.  Pour  entrete- 
nir cette  utile  harmonie  , il  feroit  avantageux  peut- 
être  qu'une  fociété  d’hommes  favans  fut  i’abou- 
tiffant  de  la  corre(pondance  des  deux  écoles  8c  fe 
chargeât  de  tranfmetrre  à l’une  les  découvertes  de 
l’autre.  L’école  d’Alfort  8c  celle  de  Lyon  ayant  été 
créées  pourle  même  but,  devroient  également  con- 
courir à l’atteindre.  L’efprit  d’antipathie  entre  des 
établiffemens  chargés  de  la  même  miffion  ne  peut 
qu’être  un  obftacle  à ce  qu’elle  foit  bien  remplie. 
C’eft  pour  cela  qu’il  feroit  peut-être  néceflaire  de 
réunir  les  deux  8c  de  n’enfairequ’une.  Ondoubleroit 
alors  le  nombre  des  profeffeurs -,  il  v en  auroit  huit 
en  titre  8c  huit  adjoints.  L’enfeignement  gagneroit 
beaucoup  à ce  nouvel  ordre  de  chofes  8c  le  Gou- 
vernement économiferoit  bien  des  dépenfes. 

Le  défaut  d'accord , parmi  les  élèves , 8c  de  fubor- 
dination  à leurs  maîtres  , n’eft  pas  moins  contraire 
à la  bonne  inftruftion.  Ne  conviendroit- il  pas  de 
n’envoyer  aux  écoles  que  des  gens  ra  fonnables, 
amis  du  bon  ordre  8c  fachant  mettre  à profit  le 
temps?  Les  étourdis  ceux  qui  n’aiment  pas  le 
travail,  ne  font  que  détourner  les  autres  fans  profi- 
ter eux-mêmes  ; le  Gouvernement  fait  ainfi  des 
dépenfes  en  pure  perte. 

5°.  L’époque  des  cours  8c  les  heures  des  leçons 
devroient  être  fixées.  On  ne  fait  qu’embrouiller 

l’efprit 
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l’efprit  au  lieu  de  l’éclairer  en  voulant  embraffer 
une  foule  d'objets  à la  fois,  en  ne  prenant  aucun 
loifîr  pour  récapituler  ce  qu'on  a entendu  fcc  pour 
réfléchir  fur  ce  qu’on  a appris;  il  faudroit  donc 
établir  un  ordre  à ce  fujet.  En  hiver,  on  pourroit 
s’occuper  de  l’anatomie,  de  la  phyfiologie  , de  la 
pathologie,  tant  vétérinaire  qu’humaine;  de  la 
clinique  & des  opérations.  En  été,  de  la  pharmacie 
& de  la  matière  médicale  , de  l'extérieur  &.  de  l’é- 
ducation des  animaux,  de  l’agriculture  ôt  de  la 
botanique,  de  l’hygiène  & du  croifement  des  races. 

6°.  Pour  exciter  l’émulation  de  ceux  qui  pro- 
feffent  l’art  vétérinaire  , il  faudroit  leur  aflurer  une 
honnête  &.  honorable  exiftence.  On  ne  fe  piquera 
jamais  de  faire  faire  des  progrès  à une  fcience  qui 
n’offre  pas  même  les  reflources  du  néceffaire  ; car 
il  ne  faut  pas  en  douter,  le  but  principal  de  nos 
aéfions  eft  notre  bien  être.  Si  donc  en  rernpliflant 
les  devoirs  d'un  emploi  on  ne  fe  procure  pas  une 
honnête  aifance,  le  zèle  fe  ralentit,  & bientôt 
même  on  l’abandonne  pour  fe  procurer , d'une 
autre  manière , ce  dont  on  a befoin  ; il  faudroit  donc 
que  les  profeffeurs  des  écoles  vétérinaires  fuffent 
aflu rés  qu'en  fe  livrant  à l’enfeignement , le  Gou- 
vernement les  récompenfera  de  leurs  peines,  en 
leur  fourniflant  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à leurs 
befoins.  Un  traitement  avantageux  devroit  leur 
être  affigné,  & fur-tout  leur  être  régulièrement 
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payé,  puifque  c’eft  là  - deflus  qu'eft  bafée  leur 
exiftence,  ne  pouvant  efpérer  des  honoraires  fuf- 
fifans  de  leur  pratique  , pour  leur  entretien.  C’eft 
un  grand  motifde  découragementque  de  fufpendre 
le  payement  des  profeffeurs  pendant  un  certain 
temps,  ou  d’en  faire  l’emploi  à tout  autre  ufage, 
Frefles  par  le  befoin  de  pourvoir  à leur  exiftence  , 
ils  fe  livrent,  pour  vivre,  à des.  occupations  qui 
les  détournent  de  leur  devoir.  8000  francs  pour 
l’infpeâeur-  général;  6000  francs  pour  les  fupé- 
rieurs  ; 5000  francs  pour  les  profefleurs , me  pa- 
roîtroient  être  le  taux  convenable  des  appointe- 
mens  par  an.  Les  profefteurs  recevroient  une  gra- 
tification de  1 50  francs  par  trimeftre, 

70.  11  faudroit  fecouer  le  joug  de  la  routine, 
& ne  pas  s’attacher  feulement  aux  pas  de  ceux  qui 
ont  devancé.  L’art  vétérinaire  eft  encore  un  vafte 
champ  en  friche  où  il  y a beaucoup  à Lire,  & très- 
peu  de  fait.  Chacun  devroit  tenter  de  le  fertilifer 
en  partie  , en  innovant , en  créant  des  nouveaux 
dogmes  . fondés  fur  de  bonnes  observations.  Cha- 
que année  , il  conviendroit  qu’on  fit  un  certain 
nombre  d’expériences  en  tout  genre  5 le  Gouver- 
nement devroit,  ce  me  femble,  fournir  aux  frais 
nécefîaires  pour  cela,  & afîigner  même  des  récom- 
penfes  à ceux  qui , en  les  &ifant,  reculeroient  les 
limites  delà  fcience.  Ainfi,  on  exciteroit  l’émula- 
tion , chacun  s’emprefieroit  de  mettre  la  main  à 
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l’œuvre  pour  Pagrandifiement  du  domaine  de  l’art. 
Une  fcience  où  il  y a tant  à faire,  devroit  piquer 
la  curiofite  de  ceux  qui  font  défireux  de  rendre 
leur  nom  célèbre,  par  des  découvertes  utiles,  par 
des  écrits  nouveaux,  & de  mériter  ainfi  une  place 
au  temple  de  mémoire  (i). 

8°.  Chaque  école  devroit  avoir  une  colleétion 
d’ouvrages  les  plus  eftimés  en  hiftoire  naturelle  , 
en  phyfique  , en  médecine  tant  humaine  que  vé- 
térinaire. Les  élèves  pourroient  ainfi  , à certaines 
heures  du  jour , fe  livrer  à la  leôure  des  auteurs 
qui  leur  feroient  utiles  & qu’ils  n'ont  pas  la  faculté 
d’acheter.  Ceft  en  confultant  ce  qui  a été  fait 
avant  nous,  qu’on  apprend  ce  qu’il  y a à faire, 
& en  quelque  forte  comment  il  faut  le  faire.  La 
lefturedes  bons  ouvrages  orne  l’efprit  de  connoif- 
iances  utiles,  forme  le  goût,  reéhfie  les  opinions 
prématurément  hafardées , détruit  fouven:  les  illu- 
fions  d’une  imagination  prompte  à s’exalter,  afiai* 
nit  le  jugement. 

Deux  élèves  inftruits  feroient  alternativement 
chargés,  moyennant  une  certaine  récompenfe,  de 
tenir  la  bibliothèque  ouverte,  à des  temps  fixes, 

(1)  La  Colleftion  intitulée  Inflrufiions  & Obfen>ations fur 
les  maladies  des  animaux  domejliques , 6 c.  , rédigée  par  les 
CC.  ChabeRT,  FLANDRIN  & HuzARD,  qui  contient  déjà 
d’excellens  matériaux,  pourroit  continuer  à fervirde  dépôt 
pour  toutçç  les  nouvelles  découvertes. 
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& de  furveiller  leurs  condifciples  , pendant  le 
temps  de  la  leéfure. 

5°.  Il  faudroit  n’envoyer  aux  écoles  que  des 
jeunes  gens  à talens , ayant  des  connoiffances  pre- 
mières , Sc  non  des  ignorans , des  idiots , des  jeunes 
gens  fans  principes  , comme  on  ne  l’a  fait  que 
trop  fouvent , jufques  ici.  Et  comment  peut  - on 
fe  perfuader  qu’une  fcience  non  moins , pour  ne 
pas  dire  plus,  difficile  que  la  médecine  humaine, 
eli  fufeeptible  d’être  bien  cultivée  par  des  hommes 
différens  de  ceux  qui  cultivent  cette  dernière  bran- 
che d’hiftoire  naturelle  ; fi  on  veut  avoir  de  vrais 
médecins  vétérinaires , il  ne  faut  appeller  aux 
écoles  que  des  gens  fufceptibles  de  le  devenir? 
Tant  qu’on  reliera  dans  le  préjugé  que  des  hommes 
d’un  phylique  avantageux  , des  maréchaux  feuls 
fuffilent  pour  exercer  avantageufement  l’arr  vété- 
rinaire , on  n’aura  jamais  que  des  automates  , de* 
machines,  des  empiriques , des  ignorans,  des  ma* 
réchaux  & rien  de  plus.  Qu’on  compare  les  pro- 
grès des  jeunes  gens  mfiruits  6c  à tdens  que  le  ha- 
faid  a jetté  dans  les  écoles,  avec  ceux  des  ma- 
nieurs du  marteau,  Se  on  verra  qu'il  importe  beau- 
coup aux  progrès  de  l'art  d’avoir  des  connoiffan- 
ces acceffoires , <k  qu’il  ne  luffit  pas  pour  bien  le 
connoître  Sc  l’exercer  dignement , d'être  bien  conl- 
titué  & fils  de  maréchal.  Qu’un  vétërin  délire  con- 
noître ies  règles  de  la  ferrure  pour  juger  de  la 
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bonne  ou  de  la  mauvaife  confiruâion  d’un  fer , foit  ; 
mais,  rien  à mon  avis  de  plus  difparate  que  l’exercice 
de  l’art  de  guérir  ou  de  conferver  la  fanté  des  ani- 
maux joint  à celui  de  la  maréchallene.  Ce  n’efl: 
pas  que  l’art  de  la  ferrure  foit  en  lui-même  mé- 
prifable  , quoique  ceux  qui  l’exercent  s’attirent  le 
plus  fouvent  , le  mépris  public  $ mais  c’eft  qu’en 
s’en  occupant  trop  fpécialemenr,  comme  on  l’a  fait 
dans  les  écoles , on  néglige  l’étude  de  l’art  de  gué- 
rir. Les  hommes  qui  réunifient  des  connoifian- 
ces  profondes  en  médecine  à celles  de  favoir  bien 
manier  le  fer  font  bien  rares. 

io°.  Il  feroit  à propos  de  fixer  le  nombre  d’é- 
lèves à envoyer  aux  écoles.  Trois  cents  en  tout,  me 
paroîtroit  un  nombre  fuffifant.  Chaque  établifiè- 
ment  en  auroit  cent  cinquante  ; trois  candidats 
par  Département  feroient  tous  les  quatre  ans  def- 
tinés  à l’étude  de  l’art  vétérinaire.  Un  petit  nom- 
bre d’artiftes  vétérinaires  bien  inftruits  font  bien 
plus  utiles  à la  chofe  publique  qu’un  grand  nom- 
bre d’ignorans , de  maiges , de  charlatans;  St  on 
ne  peut  douter  qu*on  ne  fafie  mieux  l’éducation 
d’un  peut  que  d’un  grand  nombre  d’élèves,  parce 
qu*on  peut  bien  les  furveiller  tous,  leur  fournir 
les  moyens  d’inftruâion  nécefiaire  , les  mettre  à 
même  de  travailler  avec  plus  d’ardeur  "en  leur 
procurant  une  honnête  exiftence. 

1 1°.  Trois  années  d’étude  ne  fuffifent  pas  pour 
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devenir  apte  à exercer,  avec  avantage,  la  médecine 
vétérinaire;  une  quatrième  année,  au  moins , me 
paroîtroit  indifpenfable  pour  fe  livrer  à la  pratique 
de  l1  'art  fous  les  yeux  des  maîtres.  Ainli  , on  ac- 
querrait de  la  fermeté  dans  le  diagnoftic  & le  prog- 
noftic,  de  la  hardiefle  dans  la  pratique,  8c  on  ne 
ferait  plus  fi  embarrafle  lorfqu’on  ferait  livré  à foi- 
même  pour  le  traitement  des  maladies.  Pour  for- 
mer un  bon  médecin  de  l’efpèce  humaine , il  faut 
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au  moins  fix  à fept  ans,  & on  veut  qu’en  trais 
ans  de  temps,  on  acquiert  toutes  les  connoilTances 
exigibles  pour  l’exercice  de  l’art  vétérinaire  qui, 
fous  un  certain  rapport , eft  plus  étendu  que  la 
médecine  humaine.  Chaque  élève  devrait  être 
tenu  de  recevoir  fes  grades  à la  fin  de  la  troifièm» 
année,  pour  pouvoir  enfuite  , pendant  la  dernière, 
fe  livrer  exclufivement  à la  pratique.  Peut  - être 
feroit-il  convenable  d’accorder  un  an  de  plus  à ceux 
qui  auraient  moins  de  difpofitions , ou  moins  de 
connoilTances  premières.  Ceux-ci  feraient  reçus  à 
la  fin  de  la  quatrième  année  , & pratiqueraient 
pendant  la  cinquième. 

12°.  Un  cours  de  clinique  bien  dirigé  eft  indif- 
penfable. C’eft  en  voyant  habituellement  les  ma- 
lades qu’on  apprend  à bien  connoître  & à bien 
traiter  leurs  maladies  ; fur-tout  lorfque  la  manière 
de  voir  eft  re&ifiée  par  celle  d’un  homme  éclairé. 
Cet  établilfement  a produit  les  plus  heureux  ré- 
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fultats  en  médecine  humaine  ; il  feroit  encore- 
plus  profitable  en  médecine  vétérinaire  , où  le  dé- 
faut de  pathologie  écrite  , mer  dans  la  néceflité 
d’étudier  le  livre  de  la  nature , où , d’ailleurs  , ne 
pouvant  interroger  le  malade  fur  fon  état,  on  a 
befoin  de  bien  fe  former  à en  connoitre  par  l’ha- 
bitude extérieure  les  affeftions  maladives  ; mais 
pour  faire  une  clinique  intéreflante , il  faudroit  que 
les  hôpitaux  fuflent  organifés  comme  il  a été  djt 
en  parlant  des  profeffeurs  de  clinique.  Le  Gou- 
vernement feroit  les  frais  de  l’entretien  des  bêtes 
malades  qu’on  y enverroit,  & ainfi  l’agriculteur  ne 
craindroit  pas  d'y  envoyer  fes  animaux  atteints  de 
maladie.  Les  écoles,  à mefure  qu’elles  feroient  des 
cures  intéreffantes , formeroient  leur  réputation  & 
capteroient  la  confiance  publique.  Les  praticiens 
qu’elles  enverroient  dans  les  Déparremens,  feroient 
pius  recherchés  & plus  eftimés  qu’ils  ne  l’ont  été 
jufques  ici,  & le  chariatanifme  tomberoit  ainfi  de 
lui-méme. 

130.  Chaque  année,  il  conviendroit  qu’il  y eut 
des  examens  en  Germinal , pour  les  cours  d’hiver , 
& en  Vendémiaire,  pour  ceux  d’été.  Les  profef- 
feurs  & un  jury  (1)  compofé  de  fix  membres  donc 


(1)  Au  refte,  un  jury  cft-il  indifpenfablc?  Les  proftïïeurs- 
afïemblés  en  plus  ou  moins  grand  nombre , ne  pourroient-ils 
pas  en  remplir  les  fondions  ? Aux  Ecoles  de  médecine  on 
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trois  feroient  pris  dans  la  première  clafle  de  Tlnftitut 
& nommés  par  le  Miniftre  de  l’intérieur,  & les  trois 
autres  dtifignés  par  'es  profefleurs,  procéderoient  à 
ces  examens.  La  capacité  & les  progrès  des  élèves 
feroientair.fi  connus  & conftatés.  Ceux  quiauroient 
bien  travaillé  obtiendroient  des  éloges  & des  ré- 
compenfes  ; & ceux  qui  auroient  négligé  l’étude 
feroient  rappelés  à leur  devoir.  S’il  s’en  trouvoit 
qui  fuflt  nt  reconnus  incapables  d’acquérir  les  con- 
noiflances  exigibles  pour  l’exercice  de  l’art,  ils 
feroient  renvoyés  dans  leurs  foyers  On  donnerait 
de  fuite  avis  à leur  Département,  de  pourvoir  à 
leur  remp'acement. 

A la  fin  du  temps  d’étude  ci-defius  prefcrit,  les 
candidats  deftinés  à quitter  les  écoles  pour  fe  livrer 
à la  pratique , devroient  être  fournis  à des  épreuves 
rigoureufes  pour  bien  reconnoître  leur  capacité. 
Qmtre  examens  me  paroîtroient  indifpenfables 
pour  s’t  n nfTurer;  deux  verbaux,  en  prcfence  des 
élèves,  pour  écarter  toute  partialité  de  la  part  des 
examinateurs;  un  pratique  , & toujours  public;  & 
enfin  un  quatrième  par  écrit.  Celui-ci  confifieroit  à 
préfenter  une  diflcrtation  manufcrite  ou  imprimée 
fur  un  fujet  quelconque ,&  à la  foutemr  publ.que- 
ment.  De  cette  manière , on  ne  pourroit  manquer 


n’a  pas  befoin  d’un  corps  etranger  à l'établiflenjent  pour 
conftater  la  capacité  des  élèves. 
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d’infpirer  la  confiance  pour  l’exercice  de  l’art , en 
des  hommes  qui  en  feroient  dignes  & qui  feroient 
honneur  aux  écoles  qui  les  auroient  formés.  On  fe 
procureroit  une  foule d’obfervations  nouvelles,  de 
l’enfemble  defquelles  pourroit,  un  jour,  jaillir  une 
fou: ce  de  lumières,  à l’avantage  de  la  fcience.  Les 
thèfes  avanr  d être  foutenues,  feroient  loumifes  à 
la  cenfure d’unconfeil  de  révifion  ; & fi ellesétoient 
jugées  dignes  de  l’impreffion  , elles  feroient  impri- 
mées aux  frais  du  Gouvernement  Quelques  ou- 
vrages feroient  accordés  aux  trois  élèves  qui  fe  fe- 
roient le  plus  diftingués  dans  chacun  des  examens 
fubis  pendant  le  cours  d’étude,  & une  couronne 
d’honneur  aux  trois  suivans.  La  récompenfe  de 
ceux  qui  auroient  montré  le  plus  de  connnoif- 
fances  à leur  réception,  &.  qui  auroient  préfenté 
le  me  lleur  mémoire,  confifleroit,  pour  les  cinq 
piemiers,  en  une  médaille  d’or , portant  d'un  côté, 
l’effigie  du  cheval  & du  bœuf,  avec  cette  infcrip- 
tion  autour  ; leur  confervation  inte’rejfe  la prof  péri  té 
publique ; & de  l’autre,  le  nom  de  celui  qui  l’auroit 
méritée,  avec  ces  mots  : premier  prix';  8 t autour  , 
cette  légende  ; il  a mérité  la  reconnoiffance  natio- 
nale. Pour  les  cinq  qui,  après  les  premiers,  fe 
feroient  montré  les  plus  inftruits , une  médaille 
d’argent , portant  le  même  emblème  & les  mêmes 
mots,  avec  cette  feule  différence  qu’au  deflus  du 
nom  de  celui  qui  la  porteront , il  y autoic  deuxième 
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prix.  Ce  feroit  là  le  vrai  moyen  d’exciter  l’ému- 
lation 8c  d’avoir  en  peu  de  temps  des  hommes  ca- 
pables de  faire  faire  des  progrès  à l’art  vétérinaire. 

140.  Rien  de  plus  contraire  à l’indépendance 
nationale  8c  aux  progrès  des  élèves , que  l’état  de 
gêne  , d’efclavage  , pour  ainfi-dire  , dans  lequel 
on  les  tient  dans  les  écoles  vétérinaires.  Il  convien- 
droit  donc  qu’il  fut  permis  d’entrer  8c  de  fortir  de 
ces  établiffemens  , du  moins  à certaines  heures , 
& que  chacun  fut  libre  d'aller,  en  des  momens 
propices,  puifer  aux  écoles  centrales  , des  connoif- 
fantes  utiles.  On  ne  devroit  pas , comme  je  l’ai  vu 
faire  de  mon  temps,  mettre  des  entraves  au  zèle 
de  ceux  qu’on  voit  aimer  le  travail  , 8c  qui  cher- 
chent à s’inftruire  en  allant  écouter  de  temps  en 
temps  des  maîtres  particuliers.  Celui  qui , fans 
négliger  Tes  devoirs,  peut  fe  livrer  à l'étude  des 
iciences  accefîoires , devroit  être  pleinement  libre. 
Il  agrandirait  ainfi  la  malle  de  fe  s connoilfances , Sc 
deviendrait  un  jour  plus  à même  de  concourir 
aux  progrès  de  l’art.  La  gêne , la  contrainte  me 
femblent  propres  à empêcher  le  développement 
des  facultés  intelleéluelles.  Cela  tient  à la  nature 
de  l’homme,  qui  n’aime  pas  à être  fervilement 
mené.  L’idée  d’être  dans  la  gêne  excite  le  défir  de 
s’en  dégager  8c  détourne  ainli  l’efprit  des  occupa- 
tions. D’ailleurs,  les  élèves  devant  un  jour  vivre 
au  milieu  de  lafociété,  il  convient  qu’ils  fe  fami- 
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liarifent  d’avance  avec  les  hommes  pour  apprendre 
à les  connoître.  Ce  ne  feroit  d’ailleurs  que  hors  du 
temps  confacré  aux  leçons  fur  l’art  vétérinaire, 
qu’il  leur  feroit  permis  de  vaquer  à d’autres  études. 
De  plus,  la  gaîté,  l’exercice  font  utiles  pour  donner 
de  l’aélivité  à l’efprit.  Il  eftun  temps  pour  le  tra- 
vail, il  en  eft  un  pour  les  délaflerr.ens.  Lorfqu’on 
n’a  pas  le  goût  du  travail,  on  a beau  être  cap- 
tivé, on  n’en  fait  pas  mieux.  Tandis  que  fi  dans 
ces  momens  de  dégoût,  on  peut  fe  promener,  fe 
recréer , on  reprend  fes  premières  occupations 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Qu'on  ne  m’oppofe  pas 
l’irrégularité  des  mœurs , & la  perte  du  temps,  on 
évitera  ce  dernier  inconvénient,  en  n’appellant 
aux  écoles  que  des  jeunes  gens,  amis  du  travail  & 
de  l’ordre.  Quant  au  premier,  je  dirai  qu’on  ne  fe 
propofe  pas  de  faire  des  moines.  C’eft  en  voulant 
éviter  la  dépravation  des  mœurs , par  la  contrainte, 
qu’on  occalionne  quelquefois  une  dépravation 
plus  grande.  Pourquoi  vouloir  réprimer  certains 
mouvemens  naturels?  Souvent,  au  lieu  de  les  mo- 
dérer par  une  furveillance  trop  rigoureufe  , on  ne 
fait  que  les  exafpérer.  D’ailleurs  je  le  répète  , les 
élèves  feroient  tenus  de  fe  trouver  aux  écoles,  aux 
heures  de  leurs  leçons  refpe&ives. 

15®.  C’eft  par  la  perfuafion  & la  raifon  que 
l’homme  veut  être  conduit , & non  par  les  ri- 
gueurs, l’emprifonnement,  les  privations.  On  efl 
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aujourd’hui  revenu  du  préjugé  des  écoles  anciennes 
qui  ne  favoient  former  des  élèves  qu’en  les  tortu- 
rant. Les  punitions  trop  fevères  & humiliantes  , 
hébètent  8c  ne  corrigent  pas.  On  eft  toujours  porté 
à méprifer  les  remontrances  d’un  maître  qui  ne 
fait  prêcher  le  devoir  qu’avec  des  menaces.  Loin 
donc  des  écoles,  ce  ton  brufque,  impérieux  avec 
lequel  les  maîtres  de  village  conduifoient  autre- 
fois leurs  élèves.  Des  inftiruteurs  doivent  plutôt 
fe  f^jre  aimer  que  fe  faire  craindre.  Les  difciples 
mettent  bien  plus  de  foin  à ne  pas  défobliger  un 
profeffeur  qu'ils  chériffent , qu’à  ne  pas  manquer  à 
un  maître  qu’ils  détellent.  Celui-ci  a beau  les  pu- 
nir, il  ne  les  corrige  pas  $ celui-là  n’a  qu’à  leur 
faire  apercevoir  leur  tort,  pour  qu'ils  évitent 
dorénavant  de  fe  montrer  coupables.  De  cette  ma- 
nière, on  maintiendra  la  fubordination  parmi  les 
élèves  que  jufques  ici  on  n’a  cru  maintenir  que  par 
des  rigueurs  mal  placées  , des  reproches  mal  fon- 
dés , des  efpionnages  à contre-temps,  &c. 

i6°.Les  établiffemens  vétérinaires  devraient  être 
rapprochés  du  centre  des  grandes  villes  près  lef- 
quelles  ils  font  placés;  il  en  réfulteroit  un  grand  avan- 
tage pour  l’inftruéhon.  Les  élèves  feroient  par  là  à 
portée  d’acquérir  les  connoiflances  accefloiresà  leur 
art.  Ils  auroient,  en  outre,  la  commodité  de  conful- 
ter  les  bibliothèques  publiques , pour  les  ouvrages 
qui  ne  feroient  pas  dans  celle  de  l’école.  D’ailleurs, 
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piqués  d’émulation  par  l'exemple  des  étudians 
des  autres  écoles , qu’ils  verroient  fe  livrer  avec 
zèle  à l’étude,  ils  s’efforceroient  d’avantage  de  bien 
remplir  leurs  devoirs,  afin  de  pouvoir,  comme 
eux  , s’attirer  l’efiimede  leurs  maîtres  & la  recon- 
noiffance  nationale.  Qu’on  ne  dife  pas  qu’il  y au- 
roit  de  l’inconvénient  à placer  des  écoles  vétéri- 
naires , au  centre  d’une  ville;  on  n’en  trouve  pas  à 
y placer  les  écoles  de  médecine  qui,  fous  le  rap- 
port des  amphithéâtres  Sc  des  hôpitaux  dont  ils  sont 
entourés , en  offrent  bien  d’avantage.  Dans  les  pre- 
mières, on  ne  diffèque  que  des  animaux  facrifiés 
exprès;  & les  animaux  malades  qu’on  y traite  pré- 
fentent  bien  moins  de  danger  de  contagion.  Le 
feul  obftacle  , peut-être,  qu’on  pourroit  oppofer  à 
l’emplacement  des  écoles  vétérinaires au  centre 
d’une  grande  ville  , feroit  l’impoflibilité  de  les 
placer  au  fein  d’un  vafie  terrein  néceffaire  pour 
faire  des  expériences  fur  l’éducation  des  animaux, 
&.  pour  récolter  les  fourrages  & les  grains  nécef- 
faires  à leur  entretien  ; mais  un  domaine  fitué 
hors  de  la  ville  offrirait  les  mêmes  avantages,  fauf 
à y ajler  faire  de  temps  en  temps  quelques  vifites. 
Au  refie,  tant  que  les  écolesne  pofTéderont  pas  plus 
de  terrein  qu’elles  n’en  poffèdent  actuellement,  leur 
emplacement  n’offre  point  de  difficulté. 

170.  La  manière  dont  on  régit  les  écoles  vété- 
rinaires , fous  le  1 apport  de  la  diftribution  des 
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frais  d’entretien,  & de  la  police,  me  paroît  très* 
vicieufe.  Ce  n’eft  pas  en  mu’tipliant  les  rouages 
qu’on  en  facilite  le  jeu.  Depuis  qu’on  a nommé 
des  furveillans , des  régiffturs,  des  économes  , 
des  cuiliniers , dans  les  écoles  , on  ne  voit  pas  que 
l’ordre  y règne  mieux,  que  le  zèle  y foit  plus  ar- 
dent, que  les  dépenfes  y foient  mieux  ordonnées  & 
diftribuées  , que  l’ordinaire  y foit  plus  réglé  , & le 
payement  de  chaque  employé  plus  alluré.  Au  con- 
traire, l’inverfe  femble  s’y  obferver.  Les  elèves  ont 
à fe  plaindre  de  la  dépenfe,  qui  bien  fouvent  ne  vaut 
pas  Tétape  d’un  militaire  ; les  alimens  qu’on  leur 
fert  ne  font  ni  plus  abondans  ni  mieux  préparés  , 
leur  fervice  à table  n’eft  ni  décent  ni  régulier  ; pour 
ce  qui  eft  des  habits,  qu’on  doit  de  temps  en  temps , 
leur  fournir,  &.  du  petit  eicompte  qui  doit  leur 
revenir  à la  fin  de  chaque  mois,  pour  les  frais  de 
l’éclairage  & du  blanchiffage,  ils  n’ont  pas  lieu 
d’être  plus  fatisfaits , & de  mon  temps,  chacun  étoit 
tenu  de  fe  pourvoir,  de  fon  mieux,  à ce  fujet. 
Les  profeffeurs  fouffrent  du  retard  du  payement 
de  leur  falaire  ; les  fubalternes  murmurent.  De 
pareils  abus  ralentiffent  le  fervice  , en  découra- 
geant ceux  qui  font  deflinés  h le  faire  ; retar- 
dent les  progrès  de  l’art,  en  détournant  à d’autres 
occupations,  pour  vivre,  ceux  qui  le  profefTent. 
D’où  vient  donc  que  chacun  a à fe  plaindre  ? 
C’eft  que  ce  qui  eft  deftiné  à la  folde  des  em- 
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ployës , eft  fouvent  détourné  à 'tout  autre  ufage. 

Le  moyen  de  remédier  à ces  abus  feroit  de  ne 
plus  afireindre  les  élèves  à faire  la  dépenfe  en 
commun.  Ce  feroit  un  grand  avantage  pour  eux, 
& une  économie  pour  le  Gouvernement.  Seule- 
ment, on  leur  accorderoic  15  francs  par  décade, 
ce  qui  fetoit  30  fous  par  jour.  Chaque  profefleur,  à 
fon  tour  , en  feroit  , tous  les  décadis  , en  préfence 
du  directeur , la  difiribution.  On  économiferoit 
ainfi  , le  traitement  d’un  régiflfeur , de  plufieurs 
prépofés  de  cuifine  & d’un  furveillant  dont  on  ne 
voit  pas  la  néceffité.  Le  foin  de  furveiller  la  con- 
duite des  élèves,  eil  plutôt  de  ia  compétence  de 
ceux  qui  font  chargés  de  leur  enfeignement,  & 
q !i  fous  ce  rapport,  méritent  plus  leur  eftime  & 
leur  attachement.  On  s’étudie  bien  mieux  à mettre 
à profit  les  remontrances  d’un  maître  que  celles 
d’un  employé  inepte,  partial , fouvent  étranger  à 
l’art  de  lavoir  conduire  une  corporation  de  jeunes 
gens  civilifés,  policés,  & s’attirant  dès-lors,  au  dé- 
triment de  l’ordre,  le  mépris  public.  La  dépenfe 
faite  pour  de  tels  employés  feroit  bien  mieux  appli- 
quée à l’entretien  de  quelques  profefleurs  de  plus , 
qui  manquent  dans  les  écoles. 

D’après  ce  plan  , les  élèves  pourroient  donc 
faire  librement  leur  dépenfe  , & pourvoira  leur 
entretien.  Ils  ne  feroient  tenus  de  fe  trouver  aux 
écoles  que  pour  les  démonftrations  refpe&ives  5c 
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le  coucher  (1).  A l’école  polytechnique , on  n’a 
nullement  befoin  de  cloîtrer  les  élèves  qui  la  com- 
pofent,  & de  leur  faire  faire  la  dépenfe  en  com- 
mun , pour  exciter  leur  zèle  , qu’on  fait  être  très- 
ardent. 

Chaque  profeflèur  devroit  recevoir,  immédia- 
tement de  la  caiffe  publique  , le  contingent 
qui  lui  revient  pour  fon  falaire  ; &.  quant  l’argent 
deftiné  à la  dépenfe  des  élèves,  & à l’entretien  des 
employés  fubalternes , ou  autres  dépenfes  a faire 
dans  l’établiffement,  le  dire&eur,  en  préfence  de 
chaque  profefleur,  à Ion  tou;  , en  feroit  la  répar- 
tition. Ainlî  , on  éviteroit  le  foupçon  de  toute 
fraude.  Chacun  feroit  afîuré  de  toucher  ce  que  le 
Gouvernement , par  l’intermède  de  fes  agens , lui 
aurott  accordé;  & s’il  fouffroit  du  retard  pour  le 
payement  de  ce  qui  doit  lui  revenir,  il  ieroit  con- 
vaincu que  le  tréfor  public  n’auroit  encore  rien 
avancé  pour  certe  deftination. 

180.  Pour  que  chaque  Département  retirât  du 

(1)  Le  Gouvernement  ayant  fait  les  depenfes  néceffaires 
pour  le  logement  des  élèves,  il  y en  au. oit  bien  peu  à faire 
pour  continuer  de  les  loger;  chacun  feroit  tenu,  comme  il 
l’a  fait  jufques  ici,  de  fournir  aux  frais  de  l’éclairage  & du 
blanchiffage;  pour  ce  qui  eft  de  la  furveillance  des  élèves 
dans  leurs  dortoirs , elle  feroit  aifee  : chaque  proteiïeur,  à 
fon  tour  , ou  le  fupérieur , feroit  le  foir,  à une  certaine  heure , 

lit  ronde  pour  s'aflurer  du  bon  ordre. 
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fervice  des  médecins  vétérinaires  qui  fe  trouvent 
fur  l’étendue  de  fon  arrondiffement , tout  le  fruit 
qu’il  a lieu  d’en  attendre , il  faudroit  que  ceux  ci 
fu  fient  régulièrement  répartis  fur  fon  fol  ; qu’il  y 
eût  entie  eux  un  accord  parfait,  une  coordination 
de  pouvoirs  qui  les  mit  dans  le  cas  de  concourir 
unanimement  au  bien  public.  Pour  cela  , l’ordre 
fuivant  me  paroîtroit  convenable.  On  devroit 
former  un  confeil  de  trois  vétérins  les  plus  inf- 
truits,  au  chef-lieu  de  chaque  Département;  pla- 
cer , dans  celui  de  chaque  lous-préfe&ure  , un  pré- 
pofé,  & diftribuer  enfuite  fymétriquëment , autour 
de  ces  centres,  le  reliant  des  artiftes.  Ceux-ci  le- 
roient  tenus  de  rendre  , tous  les  trois  mois , compte 
de  leur  million  aux  prepofés,qui  à leur  tour  cor- 
refpondroient  avec  Je  confeil  établi  près  l’Adminif- 
tration  départementale  & lui  tranfmettroient , par 
trimellre,  l’expoféde  tout  ce  qui  fe  feroit  palfédans 
leurs  arrondiffemens.  Les  confeils  vétérinaires  dé- 
partementaux , feroient  en  relation  avec  l’école 
refpeftive,8c  lui  rendroient  compte , tous  les  fix 
mois  , de  la  conllitution  médicale  de  leur  Dé- 
partement. Enfin,  les  écoles,  par  l’intermède  de 
1 inlpeôeur  - général  , correfpondroient  avec  les 
fociétés  favantes  de  la  Capitale , pour  en  obtenir 
des  éclaircilfemens  utiles.  Par  cette  harmonie  de 
pouvoirs , chacun  feroit  tenu  à des  obligations  ref- 
peftives  ; il  en  réfulteroit  une  coordination  de  fonc- 
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tions  qui  ne  pourroit  qu’être  falutaire  au  bien  pu- 
blic. De  cet  accord , réfulteroit  une  communication 
de  lumières  qui  feroit  très-avantageufe , dans  le 
cas  d’épizooties  fur-tout. 

Outre  la  correfpondance  que  les  vttèrins  au- 
roient  entre  eux  pour  la  partie  fcientifique  & pour 
les  éclalrciffemens  utiles,  relatifs  à leur  art  , ils 
devroient  être  habituellement  en  relation  avec  les 
autorités  conftituées,  quant  à la  partie  civile,  ils 
éviteroient  par  là  d’être , le  plus  fouvent,  par  leur 
conduite  , en  contradiction  avec  les  lois. 

La  caiffe  départementale  accorderoit  à chacun 
des  membres  du  confeil  vétérinaire  un  traitement 
qui  n’excëderoit  pas  1200  francs  & ne  pourroit 
jamais  être  au-deffous  de  800  francs.  Chaque  fous- 
préfe&ure  gratifieroic  fon  prépofé  vétérinaire  ; le 
maximum  de  cette  gratification  feroit  de  900  francs 
& le  minimum  de  700  francs.  Les  autres  praticiens 
vétérinaires  fetoient  falariés  par  abonnement , de 
la  part  des  propriétaires  qu’iis  auroient  à fervir. 
Le  taux  convenable  de  ce  falaire  me  paroîtroit 
devoir  e'.re  de  700  à 900  francs.  Un  rôle  pourroit 
être  fait  à ce  fujet , d’après  lequel  chaque  pof- 
feffeur  de  beftiaux  payeroit  tant  par  an,  à raifon 
du  nombre  qu’il  en  pofiède.  Cette  gratification 
n’empêcheroit  pas  le  vété/in  d’accepter  les  offres 
de  ceux  qui  voudraient  le  récompenfer  plus  par- 
ticulièrement de  fes  peines.  Au  refte , ie  traite  - 
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ment  porté  fur  le  rôle  ne  feroit  cenfé  accordé  que 
pour  un  nombre  de  vifites  déterminé,  au  - de'à 
duquel  le  praticien  vétérinaire  , s’il  le  jugeoit  à 
propos,  pourroit  exiger  une  récompenfe  pour  Tes 
foins.  Ceci  exciteroit  l’émulation  (car  n’en  dou- 
tons pas , l’appas  du  gain  eft  le  premier  mobile 
de  nos  aélions),  & les  véiérins  feroient  tous  leurs 
efforts  pour  mériter  la  confiance  du  public. 

Il  faudroit,  de  plus,  que  tous  euffent  l’efpoir 
d’avancer  en  place  à mefure  qu’ils  s’en  montre- 
roient  dignes.  Les  places  vacantes  de  prépofé 
de  fous  - préfecture  ne  devraient  être  accordées 
qu’au  concours  entre  les  praticiens  de  l’arrondif- 
fement,  en  préfence  des  membres  du  confeil  vé- 
térinaire, féant  au  chef- lieu  du  Département, 
& de  quelques  médecins  & agriculteurs  diftin- 
gués  ; celles  de  membre  du  confeil  vétérinaire 
départemental,  feroient  décernées  aux  plus  mé- 
ritans  des  prépofés , par  examen  , d’après  le  juge- 
ment des  membres  reftans  dudit  confeil , des  mé- 
decins & des  agriculteurs  les  plus  diftingués  & des 
vétérins  les  plus  inftruits  du  Département  le  plus 
voifin.  Les  places  enfin  de  profeffeurs  aux  écoles 
ne  devroient  être  adjugées  qu’à  ceux  des  membres 
des  confeils  vétérinaires  départementaux  qui  au- 
roient  fait  preuve  de  plus  de  connoiffances  théo- 
riques & pratiques , par  devant  le  jury  de  l’école 
où  la  place  feroit  vacante,  en  préfence  des  pro- 
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fefieurs  reftans  &.  des  autorités  conftituées  du  lieu. 

Quant  aux  places  d’infpe&eur  - général  & de 
directeur , le  jury  de  chaque  école  préfenteroit 
quatre  candidats;  ceux-ci  fe  réuniraient  à Paris 
pour  comparoître  devant  un  confeil  fpécial , com- 
pofé  de  médecins , de  vétérins  & de  naturalises 
les  plus  diftingués  de  la  Capitale.  D’après  des 
épreuves  verbales  &.  par  écrit,  les  trois  les  plus 
inérhans  feraient  défignés  & préfentés  au  miniftre, 
qui  procéderait  à la  nomination  définitive  de  l’un 
d’entre  eux. 

Tous  les  ans,  à une  certaine  époque, les  prépofés 
fe  réuniraient  au  confeil  vétérinaire  départemen- 
tal , pour  tenir  une  féance  extraordinaire,  en  pré- 
fence  des  autorités  conftituées.  On  y traiterait 
quelque  fujet  important;  on  y lirait  des  mémoires 
fur  tel  ou  tel  objet , on  y ferait  mention  honorable 
de  ceux  qui  fe  feraient  le  mieux  acquittés  de  leurs 
devoirs  ; on  y décerneroit  des  récompenfes  à ceux 
qui  auraient  fait  des  découvertes  utiles. 

Le  coftume  des  praticiens  vétérinaires  d’arron- 
diftèment  feroit  bleu , avec  collet  rouge  ; celui  des 
prépofés,  bleu  avec  collet  violet;  les  membres  du 
confeil  porteraient  un  collet  noir  ; les  profeffeurs , 
les  élèves  & les  autres  employés  dans  les  écoles  fe 
coftumeroient  en  liberté. 

190.  En  fuîvant  l’ordre  qui  vient  d’ètre  tracé, 
on  encouragerait  à embraffer  l’art  vétérinaire.  Cet 
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état  offrirait  les  moyens  d’une  exiftence  honnête 
& des  emplois  honorables.  Amfi  , on  ennoblirait  la 
médecine  vétérinaire.  Ceux  qui  la  profeffent  ou  qui 
la  pratiquent  recouvreraient  la  confiance  fi  nécef- 
faire  à un  praticien  pour  faire  le  bien;  8c  la  fcience 
feroit  des  progrès  vers  fa  perftôion. 

-20°.  Enfin  , pour  completter  la  réforme  des 
abus  8c  détruire  radicalement  tous  les  obfiacles 
qui  s’oppofent  à l’avancement  de  l’art,  8c  par  fuite 
au  bien  public , il  faudrait  que  , dorénavant  , nul 
ne  put  exercer  l’art  vétérinaire  qu’il  n’eut  ob- 
tenu un  brevet  de  capacité.  Tout  empirique  , 
tout  charlatan  qui  feroit  furpris  exerçant  publique- 
ment la  médecine  vétérinaire , devrait  être , pour  la 
première  fois,  condamné  à 300  francs  d’amende, 
la  fécondé  à 600  francs , la  troifième  à 1000  francs 
8c  trois  mois  de  détention. 

Le  Gouvernement,  pour  détruire  le  préjugé  qui 
éloigne  de  l’exercice  de  l’art  vétérinaire  un  cer- 
tain nombre  de  gens  de  mérite  qui  le  regardent 
comme  ignoble  , devrait , comme  autrefois , atta- 
cher un  titre  honorable  à celui  de  médecin  vété- 
rinaire (1).  Et  n’eft-ce  pas  une  preuve  de  véritabie 


(1)  Le  nom  de  médecin  que  j'ai  fubftitué  à celui  d ’artijïe  , 
me  paroît  plus  convenable.  Ne  pourroit-on  pas aufiî  fubfti- 
tuer  au  mot  vétérinaire  celui  d txpotique?  Peut-être  auffi  fe- 
roit-il  utile,  pour  détruire  le  préjugé  du  public  fur  les  Écoles 
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patriotifme  que  de  fe  vouer  tout  entier  au  bien  pu- 
blic en  renonçant  à des  emplois  plus  aifés  & plus 
lucratifs  , pour  fe  livrer  à l’exercice  d’un  art  fi 
pénible,  fi  rébutant  par  les  devoirs  qu’il  impofe; 
mais  du  refie  fi  digne  de  l’homme  philofophe , par 
fes  motifs. 

Ainfi  donc , l’organifation  des  écoles  vétérinaires 
en  France  , me  paroitroit  devoir  être  celle-ci  : 

Article  premier. 

11  y aura  deux  écoles  vétérinaires  en  France; 
l’une  à Paris  pour  les  Départemens  du  nord  ; l’autre 
à Lyon  pour  ceux  du  midi. 

Art.  IL 

Un  infpeâeur  - général  fera  chargé  de  la  fur- 
veillance  des  deux  établiflemens  vétérinaires. 

Art.  III. 

Chaque  école  aura  un  jury  compofé  de  fix 
membres,  un  infpe&eur  & huit  profefieurs  ; favoir: 

i°.  Un  de  zootomie  & de  phyfiologie  ; 

z°.  Un  de  pathologie; 

3°.  Un  de  médecine  humaine  ; 

4°,  Un  de  clinique  & d’opérations  ; 

5 °.  Un  de  matière  médicale  & de  chimie  phar- 
maceutique ; 


vétérinaires  de  fubftituer  à leur  ancienne  dénomination  , celle 
de  gymnafe  d'économie  rurale  \oo tique. 
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6°.  Un  d’hygiène  & de  l’art  de  croifer  les  races  ; 

7°.  Un  d’extérieur  & d’éducation  des  animaux 
domeftiques; 

8°.  Un  d’agriculture  5c  de  botanique  ufuelle. 
Art.  IV. 

Huit  autres  profeffeurs,  défignés  au  concours  parmi 
les  élèves,  feront  adjoints  aux  profeffeurs  pour 
répéter  les  démondrations. 

Art.  V. 

Chacun  des  profeffeurs  fera  tenu,  à fon  tour, 
d’exercer , avec  le  fupérieur , la  furveillance  , 5c  de 
didribuer,  tant  à fes  collègues  qu’aux  élèves,  les 
appointemens  ci-après  délignés. 

Art.  VI. 

Le  traitement  de  l’infpeéleur  - général  fera  de 
8ooo  francs;  celui  des  fupérieurs  de  éooo  francs;  8c 
chaque  profeffeur  aura  5000  francs;  les  profeffeurs- 
adjoints  recevront  une  gratification  de  800  francs, 
par  an.  Ces  divers  appointemens  feront  payés  par 
trimedre. 

Art.  VII. 

Les  cours  dureront  toute  l’année. 

Quatre  fe  feront  dans  lhiver  , favoir  : la  zooto- 
mie 5c  la  phyfiologie,  la  pathologie, tant  vétérinaire 
qu’humaine,  la  clinique  & les  opérations. 

Quatre  en  été  , favoir  : ceux  de  pharmacie  5c  de 
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matière  médicale,  d’extéiieur  & d’éducation  des 
animaux,  d’hygiène  &.  de  croifement  des  races, 
d’agriculture  5c  de  botanique  ufuelle. 

Les  heures  des  cours  feront  fixées  d’après  un 
réglement  particulier. 

Art.  VIII. 

Chaque  établiffement  vétérinaire  aura  cent  cin- 
quante élèves  & jamais  au-delà  de  deux  cent.  Cha- 
que Département  en  enverra  trois  ou  quatre  , fui- 
vant  fon  étendue  , tous  les  quatre  ans,  en  rempla- 
cement de  ceux  qui  rentreront  dans  leurs  foyers. 

Art.  IX. 

Nul  élève  ne  pourra  dorénavant  être  envoyé  aux 
écoles  qu’il  n’ait  fait  preuve,  par  devant  le  confeil 
vétérinaire  départemental , de  connoiffances  ac- 
ceffoires  & de  bonnes  difpofitions. 

Art.  X. 

• t 

Les  élèves  feront  tenus  de  fe  trouver  aux  écoles 
aux  heures  des  leçons  &.  pour  le  coucher. 

Art.  XI. 

Chacun  recevra  pour  fon  entretien,  15  francs 
par  décade,  de  la  part  du  directeur,  conjointement 
avec  un  des  profeffeurs. 

Art.  XII. 

Le  temps  d’étude  , pour  chaque  élève  , fera  de 
trois  ans  de  théorie  & un  de  pratique. 
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Art.  XIII. 

Il  y aura,  en  Germinal  & en  Vendémiaire  , des 
examens  pour  les  élèves,  en  préfence  de  tous  les 
profefleurs  &des  magiftrats  ; les  trois  qui  montre- 
ront le  plus  de  mérite,  recevront  un  prix  confif- 
tant  en  ouvrages  relatifs  à l’art  ; les  trois  qui  les 
fuivront  auront  une  couronne  d’honneur.  Ceux 
qui  auront  bien  travaillé  recevront  des  éloges  ; 
les  parefleux  feront  rappellés  à leur  devoir  ôc  les 
ineptes  renvoyés  dans  leurs  foyers. 

Art.  XIV. 

A la  fin  de  la  troifième  année,  les  élèves  rece- 
vront leurs  grades  & pour  cela,  ils  fubiront , par 
devant  le  jury,  les  profe  fleurs  & quelques  membres 
des  autorités  conftituées  , quatre  examens  publics  , 
deux  verbaux,  un  de  pratique  & un  par  écrit, 
confiftant  en  une  thèfe  fur  une  partie  de  l’art. 

A R T.  X V. 

Les  cinq  qui  fe  feront  le  plus  diftingués  & qui 
auront  préfenté  le  meilleur  mémoire,  recevront 
pour  prix  de  leur  mérite,  chacun  une  médaille 
d’or  portant  d’un  côté  l’effigie  du  cheval,  du  bœuf 
& du  mouton  , avec  cette  infcription  autour  : leur 
confervation  intérejje  la  profpérité  publique  , & de 
l’autre,  le  nom  de  celui  à qui  elle  aura  été  décernée, 
avec  ces  mots  au-defîous  ; premier  prix  ; & autour 
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cette  légende  : il  a mérité  la  reconnoijjance  nationale . 

Les  cinq  qui  fuivront  les  premiers  obtiendront 
une  médaille  d’argent  pareille,  avec  cette  feule 
différence  qu’au  lieu  des  mots  : premier  prix  ; elle 
portera  ceux-  ci  : fécond  prix. 

Art.  XVI. 

Les  médecins  vétérinaires  de  chaque  Départe- 
ment feront  répartis  également  fur  l’étendue  de  fon 
arrondiffement. 

Art.  XVII. 

Il  y aura  au  chef-lieu  du  Département , un  con- 
feil compofe  des  trois  médecins  vétérinaires  les 
plus  inftruits  ; ce  confeil  correfpondra  avec  les 
écoles  vétérinaires  & fera  à la  folde  de  l’adminif- 
tration  départementale.  Cette  folde  ne  pourra  ex- 
céder 1200  francs  pour  chaque  membre  , ni  être 
au-deffous  de  900  francs. 

Art.  XVIII. 

Chaque  fous -préfecture  aura,  dans  le  chef- lieu 
de  fon  reffort , un  prépofé  vétérinaire  qui  fera  folde 
fur  les  perceptions  de  l’arrondiffement , & qui  cor- 
refpondra avec  le  confeil  vétérinaire  départemen- 
tal, lui  rendra  compte  , tous  les  trimeftres,  de  ce 
qui  fe  fera  paffé  dans  la  contrée  qu’il  habite.  Le 
maximum  de  fon  traitement  fera  de  900 francs,  ÔC 
le  minimum  de  700  francs. 
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Art*  XIX. 

Les  autres  praticiens  vétérinaires  de  l’arrondiffe- 
ment  correfpondront  avec  les  prépofés  & rendront 
compte,  également  tous  les  trois  mois,  de  leur 
geftion  ; ils  feront  falariés  par  abonnement  des  pro- 
priétaires qu'ils  auront  à fervir.  Leur  traitement 
fera  de  6 à 700  francs. 

Art.  XX. 

Tous  les  ans  â une  époque  fixe,  les  prépofés  fe 
réuniront  au  confeil  départemental , pour  tenir  en 
préfence  des  autorités  conftituées , une  féance 
où  il  fera  queftion  de  difcuffioris  relatives  à l’art , 
de  la  lefture  de  mémoires,  de  la  mention  hono- 
rable de  ceux  qui  auront  le  plus  mérité  la  recon- 
noiffance  publique  & de  la  diftribution  d’un  prix 
d’honneur  à ceux  qui  auront  reculé  les  limites  de 
l’art. 

Art.  XXI. 

L’uniforme  des  praticiens  vétérinaires  d’arron- 
diflement  fera  le  bleu  national  avec  collet  rouge; 
celui  des  prépofés  même  couleur  avec  collet  violet 
les  membres  des  confeils  départementaux  porte- 
ront le  collet  noir. 

Art.  XXII. 

Les  places  d’infpeéteur  - général  & de  directeur 
feront  à la  nomination  du  miniftre,  fur  la  pré- 
fentation  du  Jury  ; celles  de  profefieur  feront  ac- 
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cordees  au  concours  à ceux  qui  en  feront  jugés  les 
plus  dignes;  les  places'de  membre  du  confeil  dé- 
partemental feront,  par  la  même  voie,  adjugées 
aux  plus  meritans  d’entre  les  prépofés  ; 8c  enfin  , 
celles  de  prepofe  appartiendront , également  par 
concours,  a ceux  des  praticiens  d’atrondiffement 
qui  les  mériteront  le  plus. 

Art.  XXIII. 

Nul  ne  pourra  exercer  dorénavant,  l’art  vété- 
rinaire qu’il  ne  foit  pourvu  d’un  diplôme  de  capa- 
cité, vife  par  le  miniftre  de  l’Intérieur. 

Art.  XXIV. 

Quiconque  fera  furpris  exerçant  l’art  vétérinaire, 
fans  être  pourvu  des  pouvoirs  néceflaires , fera 
condamné  à 3.00  francs  d’amende,  la  première 
fois  ; 600  francs  , la  fécondé  ; à 1 000  francs  8c  trois 
mois  de  détention  , la  troifième. 


FIN. 
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